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quatante-buitieme olympiade , en*- 
viron cinq cents quarante-huit ans 
avant notre cre. Il fut contempo* 
rain de Solon , à qui Tes maximes 
furent plufieurs fois attribuées , de 
thérécyde, maître de Pythagore^ 
^ de Pififtrate , ce tyran ami des 
lettres, qui mit en ordre les poéfieJ 
éparfes d'Homère (i). 

Quelques uns de fes Vers font 
préfumer qu'il étoit né dans l'ai- 
Tance. Son humeur confiante & fa* 
cile détruifit fa ifortune : une con- 
duite plus prudente lui en fit confer- 

cémoignequ*il regrcttoit fa patrie lorfqirit 
vo^ageoic dans la Sicile & dans l'Eubée. 
( 2 } Si Ton en croie Diogene de laërce , 
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Ver quelques débris, & la philofin 

|>hie le confola du mépris que U 

riche(se fans mérite aime à répan- 

idre fur rindigence vertueufc. Sa 

morale efl faine > mais fans audé-^ 

ticé : il ne condamne pas les plaifirs 

innocents , il ne rougit pas même 

de les célébrer s maiis il établie qu*on 

ne peut en goûter les charmes qua 

dans le repos d'une confcience pure 

& dans le fein de la vertu. Le carac^ 

tere particulier de fa morale efl la 

fenfibilité; on écoute fans peine fes 

leçons, parcequ'il commence par fe 

te ne fut pas Pififlrate, mais Solon , qui 
raTsembla les coupleu difpersés du père d$ 
k poéfic épique. 

B 
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faire aimer. Les anciens citoient (es 
maximes comme des oracles de la 
fagefse. 

De fon temps les fages avoient 
coutume d*embellir leurs préceptes 
des charmes de la poéfîe : ils fen- 
toient que le rhy thme des vers con- 
tribuoit à graver leurs leçons dans 
la mémoire de leurs difciples. Théo- 
gnis fuivitleur exemple, moins fans 
doute pour fe conformer à Tufagc 
que pour obéir à l'impulfîon du gé- 
nie qui le commandoit. Il n*a point 
renfermé fes pensées dans des vers 
techniques forgés avec peine , Se 
qu'on retient avec plus de peine en- 
core. Son invocation eft dans le 
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ftyle des hymnes d'Homère , .& les 
figures hardies qui animent plufîeurs 
de Tes maximes prouvent qu'il étoit 
ne poète. 

Quoique Ton ouvrage commence 
par une invocation » il ne faut pas 
s'attendre à lire un poème didadi- 
que fondé fur un plan régulier. Les 
pensées sont jettées au hafard : il 
tft vraifemblable que ce n'eft pas 
lui-même qui les a rafsemblées ; on 
en aura fait le recueil après fà mort 
en fuivant Tordre dans lequel on Ce 
les rappelloit. 

On trouve les mêmes pensées 
plufîeurs fois répétées ; c'eft peut- 
être qu'on nous a confervé la pre- 
Bij 
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mieré manière dont il les avoit ex- 
primées, celle dont il les avoît cor* 
rig^es dans la suite , & celle encore 
dont elles s'étoient altérées dans la 
mémoire de quelques uns de Ces 
diftiples. Des idées paroifsent ob- 
fcures, parcequ'on a perdu les vers 
qui les complétoient : des maximes 
femblent condamnables , parce- 
qu'elles étoiçntdes objeéHons dont 
on n*a pas confcrvé les réponfes. 

On peut comparer ce qui nous 
refte de Théognis à une ftatue an- 
tique exposée pendant un long pé- 
riode de fîecles à tous les outrages 
du temps. Us en ont usé des parties, 
jls en pnt détruit d*a.utres j mafe oiv 
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admire encore celles qu'ils ont reC- 
pedées. Content de recueillir les 
fragments qui m'ont paru le mieux 
confervés , je n*ai pas entrepris de 
reftaurer la flatue. 

Une grande partie de ce volume 
ne doit plaire qu'à un petit nombre 
de ledeurs. Ici , c*eft Phocylide qui 
prefcrit de ne pas voler, de ne pas ^ 
receler 5 là , c'eft Pythagore qui or- 
doime d'aimer fbn père & fa mère : 
ce sont enfin les préceptes de la mo- 
rale la plus ufuelle prëfenté^ dans 
toute leur (împUcité. Quels charmes 
auront de pareilles fentences pour 
des leâeurs accoutumés aux pensées 
fines & brillantes de la Rocbefou-- 
B iij 
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cault , de la Bruyère î Mais il fautr 
Ce tranfporter dans lés temps ancien» 
de la Grèce , vers le berceau de là 
morale & de laiégislation. Alors on 
re(peâera les fages qui, s*oubtiant 
eux-mêmes & négligeant déplaire» - 
ne penfbicnt qu'à înftruîredes honi^ 
mes encore fîmplcs de leurs pre« 
micrs devoirsâ 
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INVOCATION. 

O ROI , fils de Latone , fils de Ju- 
piter, je ne t'oublierai jamais en 
commençant mes ouvrages , jamais 
en les terminant : sois fobjet des 
premiers Se des derniers de mes 
chants 5 daigne m*écoutcr & m*étrc 
favorable. Apollon, roi puifsant & 
le plus beau des dieux, quaiid la vé- 
nérable Latone te mit au jour dans 
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un lac, elle n'eut d'autre fecouts 
qu*un rameau qu'elle tenoit cm- 
brâfsé Je fes mains délicates : Tislc 
de Délos fut remplie d'une odeur 
divine, h vafte terre fourit, & la 
profonde mer témoigna fa joie juf- 
ques dans les derniers de fes flots. 

Diane, diyine chafserefie , fille 
de Jupiter, toi qu'Agamemnon sut 
appaifer en Aulide, reçois mes vœux, 
éloigne ât mol tes deftins ennemis : 
ce que je te demande eft tout poig: 
moi , & n'eft rien pour ta puifsance. 

Je vous invoque , Mufes & Grâ- 
ces, filles de Jupiter, qui fîtes re- 
tentir aux noces de Cadmus des ac- 
cords dignes de vous Se répétés par 
les immonel^. Je donne des leçons 
aux humains ; que mes chants foient 
le titre inaltérable de ma gloire. £a 
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vain on déroberoit mon ouvrage , 
;e ne refterai pas inconnu 5 on ne 
pourra jamais altérer ce qu'il ren- 
ferme d'utile, &; Ton dira toujours ; 
Ce sont les vers de Théognis ce* 
Icbre entre tous les mortels. 
I. 

Je ne faurois plaire encore à cous 
ceux dont je recherche les fufFra- 
ges. Dois -je en être furpris } Le 
maître des dieux lui-même ne peut 
contenter tous les. humains, foie 
qu'il féconde la terre en lui prodi- 
guant le tréfor des eaux vivifiantes, 
foit qu'il les rçtienne fufpendueî 
dans les airs, 

II. 

Écoute mes leçoris, jeune Cyr-» 
nus. Je te donnerai les préceptes que 
}*ai moi-même re^us des fages d^s 
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mes jeunes années. Cultive la fa- 
gefse : garde -toi de chercher dans 
le vice & dans l'iniquité , la gloire, 
les richefscs, la puifsance. Se tenir 
toujours éloigné de la fociété des 
méchants, rechercher conflamment 
le commerce des gens de bien , c'efl 
avoir beaucoup profité. Mérite de 
t*a(seoir à la table des fages \ mérite 
qu'ils te fafsent une place auprès 
d'eux , & rends-toi digne de plaire 
aux mortels qui réunifsent les ver- 
tus à la puifsance. Avec les bons, tu 
apprendras à chérir la vertu : auprès 
d^s méchants, tu fentiras dans ton 
cœur s*afFoiblir la haine du vice, & 
tu perdras bientôt jufqu'à la raifon 
qui t'éclaire. . 

III. 
Jamais les citoyens venueux 
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n*ont perdu leur patrie. Mais fi les 
méchants peuvent lever impuné- 
ment leurs têtes audacieufes y s'ils 
plaifent à la nation', la séduifent^ 
la corrompent 5 fi , pour afsurer leur 
fortune & leur puifsance , ils prê- 
tent à rinjuftice un coupable appui 5 
en vain l'état n^offre à tes regards 
que l'heureux fpedacle de la fplen- 
deur & de la paix ; crois-moi , le 
trouble y va naître , & Tinftant de 
fa chute n'eft pas éloigné. Bientôt 
tu verras des citoyens atroces cher- 
cher le bofiheur dans la ruine de 
leurs concitoyens > bientôt éclatera 
la révolte 5 par- tout va s'aiguifer le 
fer de la haine, par-tout va ruifseler 
leiang , & le monarque tentera vai- 
nement lui-même d'interpofcr uiï 
pouvoir qui ne sera plus. 
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J V. 

Puisi-lç voix fans gémir les 
horhmcs ne faire ufagede leur c(* 
jprit que pour fe railler les uns les 
autres -» & de leur intelligence qud 
jpour Ce dfefser mutuellement des 
embûches, (e tromper, fe trahir? 
Puis-jc Çms ver fer des larmes voit 
les principes du bien & du mal négli- 
géS) confondus , ou plutôt ignorés } 
y. 

Que ton intérêt , mon fils , ne te 
tende jamais Tami des citoyens per- 
vers : mais diflîmule une jufte haine, 
& quêta langue imprudente ne pro- 
voque pas leurs fureurs. Contraint 
de ménager ceux que tii méprifcô 
dans ton cœur , ne leur communi- 
que aucun fecret important : tu n*ap* 
prendrais que trop à connoitre leuc 
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^aac atroce 5 tu ne fauras que trop 
un jour combien ils isont indignes 
de toute confiance. Us n*aiment que 
la ftiefse , Taftuce , la fourberie j 
heureux s*iis ^ouvoient d*un feul 
forfait conlbmmer le malheur àt 
rhumanité. CraîAs leurs confcils 
empoi(bnnés ; mais ne néglige pas 
d'écouter les avis des gens de bien ) 
cours les cherchct à travers les dan- 
gers Çc les fatigues, jufqu*âux cxtré* 
mités de la terre. 

vi^ 
Il ne faut pas même communi-^ 
quer indifféremment fon fecret à 
. tous Ces amis : il en eft peu qui (oient 
dignes de garder ce précieux dépôt* 
Si j'entreprends de grandes chofes^ 
)e ne me confierai qu'au petit nom- 
bre. L'imprudence d'un moment 

e 
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pourroit me caufer un long repen* 
tir. 

VII. 

Il eft des circonftances facheufes 
& critiques où Tami vertueux & fi-- 
dele efl le plus précieux des tréfors^ 
Vous en trouverez peu de ces amis 
à toute épreuve qui ofcnt vous con- 
noître encore dans l'adverfité 5 qui, 
n'ayant qu'une ame-avec vous , par- 
tagent avec un courage égal & vos 
fuccès & vos revers. 

VIII. 

Les peines de l'homme vertueux 
sont les jouifsances du méchant ; 
mais le lion lui-même ne trouve 
pas toujours de proie, & la dévo- 
rante perplexité fe place fouvent 
dans le cœur dcl'homme injufte ôc 
puifsant. 
, \ 
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I X. 

Tu veux que je sois ton ami ; 
aime-moi de cœur & non de bou- 
che. Si tes fentiments sont peu (in- 
ccres, fl tu as pour moi Tamitié fur 
les lèvres 8c l'indifférence dans le 
cœur , je préfère ta haine. Ofe me 
pourfuivre ouvertement, je tache- 
rai du moins de repoufser tes atta- 
ques : un cœur double eft plus dan- 
gereux pour ami que pour ennemi. 

X. 

Cet homme parle d'une ma- 
nière & pcnfe d'une autre 5 il ne 
ccfse de te louer en ta préfence , & 
dans ton abfence il marque peu 
d'cftime pour toi : ce peut être un 
agréable convive, mais c'eft un très 
méchant ami. Quels avantages te 
promets-tu de fa iktifse tendrefsc? 
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Ce iv'eft pas lui qui ce confoiera dans 

la douleur, qui t*aidcra dans Tad- 

verficé : illréuniroit tous les biens de 

la fortune, fans penfer à t*en faire 

part. 

XI. 

T u fais du bien au méchant i 
n'en efpere aucun retour : c*cft fcr 
mer fur les vagues de TOcéan tour-, 
mente. On ne voit jamais ni les 
jaunes moifsôn^ s'élever fur les va^ 
gués de la mer, ni la rcconnoifsance 
naître dans le cœur du méchant. 

XII. 

Il eft des gens^qui exigent tou- 
jours , & qu'on ne peut jamais con« 
tenter. Qu'on manque une feule 
fois à répondre à leurs defirs , on 
perd tout le fruit de fes bienfaits 
fs^Us^ Çc l'amitié chancçlante qu'on 
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lenravoit iQ(piréè eft pour toujours 
éteinte dans leur coeur. 
XI li. 
Mais rhomnie hilnnéte & fen^ 
iîble profite avec reconnoirsance des 
bienfaits qu'on lui accorde, & jouit 
encore long-temps après du plaifîr 
de les avoir reçus. 

XIV. 

On ne manque jamais d*àÉiiis à . 
table;. on en trouve pieu dans les 
moments difficiles de la vie. 

X V. 

Rien de plus difficile à connoicre 
que rhomme-feux. Avec un peu 
d*habileté , on découvre aisément 
le mélange de Tors mais on ne dis- 
tingue pas de même l'ami perfide 
qui porte la bienveillance fur le 
front 8c la fourberie dons le coeur. • 
C iij 
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XYI. ' 

Ne fonde pas ta gloire fur les 
richefses & la puifsance : ces avan* 
tages ne t'appartiendroicnt pas , Se 
serolent toujours du lefsort de U 
fortimer/ , 

Aveugles que nous fommes ! 
nous n'avons que des opinions vai* 
nés, & l'ignorance eft notrepartage. 
M*eft-il doijtfié de prévoir ce qui ré- 
fultera de n)e$ defseins } Je crains 
de mal faire , & je fais bien 5 je veux 
bien faire, & je fais mal L'événe- 
ment trompe tous mes projets, tou« 
tes mes vues : je me trouve arrêté 
fans cefse par les loiz de Tinvincible 
néceflîté. Il n'eft que les dieux dont 
les œuvres foient toujours d'accord 
avec leur intelligence. 
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XVIII. 

Tu trompes rami que tu as sc- 
duit par les dehors de Fhofpitalité 5 
turepoufses le malheureux qui t*im- 
plote : les dieux le favent. 

PRBFERfi la pauvreté dans le fein 
de la jultice à labondance que pro- 
cure Tiniquité. 

XX. 

Toutes les vertus sont com- 
prifes dans la juftice : fi tu es jufte, 
ta es l^omme de bien. 
, X X I. , 

La fortune peut prod^er fçs 
laveurç au plus méchant des hom- 
mes : il eft peu de mortels à qui les 
dieux aient accordé la vertu. 

XXII. 

Gaao£-toi, daxis t;^cokre, de 
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reprocher à l'indigent la pauvreté 
qui flétrit Tame. Les dieux font pen- 
cher comme il leur plaît la balance : 
ibuvent ils laifsent nu celui qu'ils 
avoient comblé de biens. 

XXIII. 

L'orgueilleux fc vante, s'é- 
lève, & veut en impofer. Sait-il 
comment le jour finira pour lui "? 
Sait-il dans quel état la nuit va le 
trouver î 
' * -xxiv. 

L'homme eft abattu par la vieîf- 
lefsc, il i'eft par la fièvre , mais bien 
plus encore par la pauvi^cté. "Celui 
qu'elle accable ne peut plus parler, 
ne peut plus agir s Tes mains & Ùl 
langue même sont enchaînées. 

XXV. 

Qui sait mettre des bornes à Ca, 
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fortune ? Celui qui pofseèe le plus 
de richefses veut au moins les dou- 
bler. Qui jamais pouna fatisfaire 
tant de gens qui tous ont le même 
defir ? C'efl Tamouc desjichefses 
qui caufe la folie des hommes 8c 
leur perverfité. 

XXVI. 

On n*acheteroit pas de beftiauz 
fans les bien examiner , ni un che- 
val fans favoir qu'il defcend d*une 
race généreufe 5 & Ton voit un hon- 
nête citoyen recevoir. pour épou(e 
une méchante femme , née d'un^ 
indigne pcre. N'en foyez pas fur- 
priss elle lui apporte beaucoup d*or. 
Voyez-vous une femme refiifer un 
homme méprifable s'il a de grands 
biens } Non y elle aime bien mieux 
entendre dire qu'elle eft Tépoufc 
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d*un homme opulent que d*uii hom- 
me vertueux. On n*cftime que les 
richefses. Le fage prend une femme 
dans une famille corrompue 3 le mé- 
chant , dans une famille vertueufe : 
la fortune confond toutes les races, 
& cet odieux mélange abâtardit Vd!- 
pece humaine. 

XXVII. 

Voyez cet homme injufte & 
ambitieux : il n*eft animé que de 
Tamour du gain. Toujours il eft prêt 
à fe parjurer, toujours à fouler aux 
pieds la juftice. Vous êtes ébloui de 
réclat qui Tenvironne, fa fortune 
vous en impofe j attendez fa fin. Le 
ciel eft jufte, quoique fa juftice fe 
cache quelquefois à l'œil peu clair^ 
voyant des mortels. Gardez-vous de 
croirç que l'homme qu'on envie fofc 
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tonjours heureux : il paiera la dette 
<lc fbn crime j elle sera pourfuivic 
du moins fur le plus cher defes fils^ 
Infensë l tu ofes murmurer centre 
les dieut trop lents à punir le cou-* 
pable l Ne vois-tu pas la mort affife 
fur fcs lèvres, & prête à le frapper } 

XXVIII. 

U N exilé n*a plus d*amis » & ce 
malheur eft bien plus ctuel que 
Tezil. 

XXIX. 

Vous élevez avec soin vos en- 
fants, vous faites votre étude de 
tout ce qui peut leur être utile , 
vous détruifez pour eux votre for- 
tune, pour eux vous vous foumet- 
tcz à mille douleurs. Quelle sera 
Votre récompenfe } déjà haine, des 
imprécations* Ils détefieront Icut 
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perp ; ils demanderont aux dieux (k 
mort 'y il deviendra pour eux le plus 
importun des parafites. 

XXX. 

Ou trouver Thomme ferme & 
Courageux qui oie lutter contre le 
flot auquel tous les autres Te laifsent 
cmponer, qui ait^galement la pu- 
deur dans le cœur & fur les lèvres , 
& que l'appât du gain ne puifse ja- 
mais engager dans la honte ? 

XXXI. 

Ta fortune vient d*étre renver- 
sée : va, tu n*as plus d'amis 5 tôii 
frère même ne te connoîtra plus- 
xxxn* 

Le iîlence eft, pour le grand paiV 
leur, un fupplice cruel j & le ba* 
billard ignorant eft, pour ceux qui 
récoutent, un pefant fardeau : otf 



le haït fans pouvoir l'éviter, & c*cû 
une amertume qui empoifonnc les 
délices de tous Ids feftins. 

XXXIII. 

Insensés avec les £oas, jaftes $t 
£iges avec les amis de la fagefse & 
de réqùité , nouS prenoâs le ca;* 
radcre de ceux qui nous environ- 
tient. 

XXXIV. 

Da>9S la fociété, sois prudent» 
Que le fecret qui C*eft confié tcfte 
«nfeveli dans ton cœur J oublie me* 
me que tu Tas entendu. 

XXXV. 

PauvUe, mais vertueux, je vois 
des méchants qui nagent dans la 
profpérité : qu'ils gardent leur par** 
tage, je ne veux pas changer avec 
eux. Je suis maître de confeiyer tOA 
D 
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vertu : ils ne le sont pas de fixer la 

fortune. 

XXXVI. 

L*A M E du fage eft toujours cons- 
tante : elle lutte avec un courage 
égal contre le malheur & contre la 
ptofpérioé. 

XXXVII. 

Crains de t'expofcr, pour une 
ÙLUtc légère , à perdre ton ami ; 
garde-toi d'écouter le calomniateur 
qui l'accufe. Les dieux feuls sont 
exempts de faire des fautes > fans 
rindulgence, l'amitié ne peut plus 
exifter. - / 

XXXVIII. 

Tu embrafses un exilé, tu fondes 
ton efpeir fur fa reconnoifsance : 
quand il lui sera permis de retour- 
ner dans fa patrie, tu ne retrouve- 
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ras plus en lui le mcme bomine. 

XXXIX. 

Ne vous hâtez jamais trop; mar* 
chez d'an pas tranquille dans la yole 
moyenne : c*eft elle qui conduit à 
la vertu. 

XL. 

Quoi l dit Tinfortuné , il eft 
Jonc arrêté par les devins impi- 
toyables que je ne sçrai jamais ven- 
gé des fcélérats dont la violence 
m'a tout ravi. Dépouillé par eux & 
réduit à la honteufe nudité, je se- 
rai donc encore obligé , pour me 
fbuflraire à leurs coups , de traver- 
fer les fleuves profonds & les torr 
rents impétueux l Le ciel me refo- 
fera le fpcétacle de leurs larmes î 
Jamais je ne m'abreuverai de leur 
Xàog impur l . . . . Malheureux 1. ty 
Dij 
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blafphémes. Tu as joui du bien» 
fuppone le mal avec courage^ Lq 
ciel t'a hît connoîere i^lne & i*aa^ 
^re fortunes apprends à te foumct^ 
tre. De la pforpérité , tu es tombé 
dans le malheur : ne te défie pas de» 
dieux > du malheur, peut-être, ils 
vont t*élevcr à la profpérité. Mais 
épargne -toi fur -tout des plainte» 
vaines ; tu trouverois tous les cœurs 
infenfîbles à ton infortune. 

XLI. 

Ckains Tennemi qui cherche à 
te rafsurer par de douces paroles : fi 
tu te remets dans Ces mains , il ne 
consultera plus que la vengeance ^ 
U rien ne pourra le défarmer^ 

XLII. 

Quel e(prit anime donc me$ 
concitoyens } Je }eur ^txov^ odiçui 
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en biùaat le mal ; en faiûnt le bien ^ 
je ne puis leur plaire. 

XLIII. 

Tu ^tois mon ami , & tù as fait 
des fautes : ce n*cft pas moi qu'il en 
faut accuftr y tu avoîs trouvé un 
l»on ami , mais tu avois reçu une 
mauvaife tête. 

XLI V. 

Tu ne laif^eras pas à tes enfànfes 
d*héritage plus précieux que cette 
pudeur qui accompagne toujours la 
vertu. 

XL V. 

I L sieroit à fouhaiter pour bien 
des hommes qu'ils ne fafsent jamais 
nés , que leurs yeux n*eufsent jamais 
vulaclarté du foleil. Que leurs jours 
n'ont-ils été tranchés du moins dès 
leurs premières années l que n'ont- 
D iij 
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ils été liyrés en naifsant au repos 4t 

la mort l 

XLVI. 

. ; s X 4c b©ns préceptes pouvoienc 
donner un bon efprît, nous verrions 
les enfants fe forxner fur les prinr 
cipes de leurs peces, & le fàge n'aur 
roit pas à rougir de fçs indignes fik : 
mais c*eft perdre Ces leçons que de 
vouloir changer le coeur des mé- 
jchants. . ^ 

Q u EL eft donc l'infensé qui veut 
prendre mon efprit sous fa garde, 
& qui ne fc>pgc pas même à obfer- 
vcrlefien? 

xLvrii, 

1 1 eft aisé de mener une vie corn* 
mune fans faire beaucoup de bien , 
faos avoir à fe reprocher beaucoup 
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de mal. Mais c*cft en combattanjc 
ccmtre les obftades x|u*on-parvieQt 
à la gloire Ne crois pas (Cependant 
l'obtenir fans mefurer ces forces, 
'& crains d'entreprendre avec wel fol 
enthoufiafme ce que tu es incapable 
d'exécutés. 

XL IX. 

Étudie les inclinatio&s & les 
defirs de ceux que tu pratiques $ ap- 
prends à t'y conformer. Ton ami 
veut te quitter, ne le force pas « res- 
ter auprès de toi j il youdroic rcfter , 
ne Tengs^e pas à fortirj il dort, ne 
trouble pas fon fommcil s ne l'euT- 
gage pas à dormir» quand il a defr 
sein de veiller. Riefi' n'eft plus ior 
fupporcablc que la ï:ontrainte. 

L. 

Cheu & malheureux ami, ^rès 
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avoir franchi la vafle étendue éki 
mers , tu viens , dépouillé de tout j, 
dani les bras,d'tin ami qui n*a rieaL 
Je te prodiguerai du moins, dans 
'moli infortune , ce que les dieux 
m'ontiai&é d&ineiileur. Tu m'ar- 
mes , & je ne te dirois pas , Yteos 
t*afseoir avec moi, & je te cache- 
rois^epeu quejepofsedci JcnUrai 
point ailleurs chercher de quoi te 
recevoir , mais ce que j'ai eft à toi. 
Si l'on te demande comment je vis : 
^réponds que je me foutiens avec 
peine, mais qu'enfin jcmefoutiens^ 
<|ue^je suis ttop pauvre pour fecourir 
un grand nombre de malheureux, 
mais que je nercpoufse pas Tami 
qui Te réfugie dans mon fein. 

Heujuux qui peut dire : O ma 
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{eunefse dérormais écoulée , o Sl-^ 
cheafè vidUcfse qui t*approches , 
fâonkis vous ne m'avez vu, vous ne 
me verrez jamais trahir un ami &■* 
dele 5 jamais vous ne trouverezr riea 
. de vil dans mon cœur l II eft fatis^ 
lait ce coeur, & je puis me livrer fans 
trouble & fans remords à la joie des 
fefHns, quand mes oreilles sonç&ap^ 
pées du dou3[ son de la âute, & quand 
mes doigts pincent les cordes har- 
monieufes dçla lyre. 
1,11. 
Vois cette tête penchée , ce col 
tors , ces regards obliques > & rçcon- 
nois Tame ignoble & faufse d'un 
cfclave, 

i^iii. 
J E m'enorgueillis follement de 
ma jeunçfse, Infensé l bientôt fxvné 
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de h lumière du foleil y femblable 
à la pierre infenfihle, j^ serai cou- 
vert de terre pour toujours , & le 
bien méine que faurai fait sera bien- 
tôt oublié. 

LI V. 

On fe fait une faufse idée du bon- 
heur qu*on n*a point éprouvé. Rien 
de pire que le préjugé , rien de pré- 
férable à Texpérience. 

L V. 

Bon jour 5 que viens-tu me dire } 
Si c'eft quelque chofe de bien , pour- 
quoi héfites-tu ? il eft facile de l'an- 
noncer. 

LVI. 

D'un homme de bien, il eft 
aisé de faire un méchant : mais qui 
pourra , d'un méchant , faire ua 
homme vertueux 2 
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L VII. 

Je hais la femme que je rencon* 
tre par-tout 5 je hais l'homme in<- 
fensé qui néglige Ton champ & veut 
labourer celui de (on voifîn. 

L VIII. 

Point de projets fans danger. 
Qui saie, en commençant, quelle 
sera la fin de fon ouvrage ? Tel croit 
voler à une gloire certaine , qui ne 
&ic que préparer fa perte. Dieu feul 
peut nous détotui^er de Terreur, Se 
couronner nos bons defseins par un 
heureux fuccès. 

LIX. 

Homme» ne murmure pas de ce 
que t'envoient les dieux : fupportc 
d'une ame égale l'une & Fautrc for- 
tune. Dans le bonheur , ne t'iban*^ 
donne pas aux excès de la joie 5 a« 
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.te livre pâs aux excès de la.douleût 
tlans radverfité : attends quelU sera 
la fin de ton sort. 

LX. 

L £ pafsé ne peut (e rappeller ï 
mais gardons- nous de Tavenir 3 il 
doit occuper feul toute notre atten- 
tion 

L X I. 

On veut toujours avoir plus qu^oft 
kie pofsede : mais la difette a perdtt 
bien moins de geiis que la fatiét^» 

^ LXIÏ. 

Il n*eft difficile ni de loUer ni it 
blâmer i c*eft un art familier aut 
méchants. L'intérêt leur isfpire Té* 
loge 5 la médifance eft leur plai£r* 
L*homme de bien sait lui feul gar^ 
dcr en tout des mefures : ou plutôt 
le foleil n'édaira jamais un mortel 
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jouis cîrconfpcâ: & mcfuré. 

L X 1 1 1. 

Nous ne verrons jamais tèus les 
événements fuccéder au gré et nos 
defirs. N*enWons pas un bien qui 
ii'eftré(èrYéqu*auxdreuz. ' 

IX I T. 

I L n*cft donc aucun mortel qui 
ne refpede le riche , qui pc m'éprife 
le pauvre 1 £t je liç serai pas navré 
de douleur, moi qui ne puis toA 
fouftraire à i'avilirsance pauvreté l 
ixv. 
Observe z^bien les hommes s 
vous trouverez en eux tous les vices, 
tous les talents^ toutes les vertus. 
Lxvi*-.: 
Il eft difficile au Cage d'avoir une 
longue conver&tionavec rinfenséi 
E 
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mais il ne lui eft pas pof&ble de & 
taire toujours. 

L X V 1 1. 

1 1* eft honteux qu'un homme 
fobre s'arrête avec des gens pris dé 
vin : le (kgc n*eft pas moins déplacé 
dans ia compagnie du vulgaire. 

LXVIII. 

• La jeunefse donne à Tame de l'é^ 
nergie ^ mais fouvent elle ne Télcve 
que pour la plonger plus profondé- 
ment dans l'erreur. Eh 1 comment np 
pas y tomber quand l'efprit a moins 
de force que les paffions , À fe laUse 
conduire par elles } 

, LXIX. 

Nous voyons chaque jour les 
événements tromper notre pruden- 
ce , À^ous nous obftinons à créer 
fans ce(se de nouveaux projets! . 
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LXX. 

. La crainte & refpérance sont 
deux divinités également puifsan- 
tes, & qui nous commandent avec 
ie même empire. 

LXXI, 

Quelque projet qui Te préfente 
à. ton cfprit, confulte-toi deux 5c 
trois ibis.. Quand on agit avec pré-* 
cipîtation, t)n ne peut éviter le rc* 
proche. 

txxii. 

Tu étois dàos la joie ; une foule 
d'amis s'of&oient à la partager : ton 
c(prit fouffire , plongcdans la cruelle 
anxiété > tu trouveras peu d*amis qui 
veuillent partager tes larmes. 

LXX III. 

ÂFf REUSE pauvreté l tu t'appe- 
iantis fur mes épaules , tu déformes^ 



mon corps « tu corromps mon e^ 
prit. Malgré lÀ^k-vivè réfiftance, ta 
me contrains avec \m empire tyran- 
nique d'apprendre bien des chofes 
faonteufes, moi qui n'étudiai jamais 
que le jufte & Thoiincte. Je ne con- 
noîs , je ne chéris plus à préfent d*laa< 
tre vertu que la prorpérité : voilà 
donc i 6 ciel 1 oii conduit l'infoc-* 
tunel 

XXJCIV. 

Tu t'affliges , malheureux Cyr- 
Aiis , & tu nous vois tous pleurer 
avec toi. Mais ne t'y trompe pas , 
la douleur d'un ami ne nous afflige 
qu'un jour. 

L X X V. 

Le fage ne doit jamais perdre le 
calme de l'ame. Ne te laifse point 
«battre par l'infortmie, ne triomphe. 
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pas impruHeaunent dans la prolpé- 
lité. Surtout garde-toi de jurer que 
tes defseins auront rifsue que tu 
prévois, n femble que les dieux fe 
plaiTent à punir le téméraire qui 
veut prévoir la fin des événements. 
Du mal naît le bien > le bien engen- 
dre le mal : cet homme n*avoit rien» 
il s'enrichit tout-à-coup : cet autre 
nageoit dans l'abondance, il fe ré- 
veille dans la mifere : le G^e fait 
des fiiutes, la gloire fe plaît à cou- 
ronner rinfenfté , & (buvent les hon- 
neurs viennent (fi rafsembler fur la 
tête du méchant. 

IXXVI. 

: Sx j'étois riche , mon cher Sim<>- 
nidc, nos importants, avec tout leur 
orgueil , ne fauroient m'initimider : 
mais en vain j*ai cultivé mon elprit^ 
£ iij 
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l'ignorant m*en impofe, &4a mKére 
me rend muet. 

tXXVII. 

Ciu X qui ont des rîchcfscs man- 
quent de lumières pour en Élire nùtr 
ge s ceux qui voient & défirent le 
bien sont opprimés par Is^ pauvreté : 
les uns & les autres éprouvent une 
égale impuifsance 5 ceux-ci sont ar- 
rêtés par là mifere , ceux-là par leur 
imbécillité. Soumettons - nous. H 
n'eft pas permis aux mottels de com* 
battre contre les dieux , & de lent 
demander raifon de leurs décrets» - 
L x X v n I. 

Sois riche , c'eft la feule vertu : 
la tourbe des humains ne sait point 
en connoîtrc d^autres. 

IXXIX» 

Tu pourrois être au(E Juftc que 
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Khadamante lui-même , auffi habile 
que Sii^he , fils d'Éolc s que ce Si- 
fyphe qui , par fon adrcfsc , parvint 
à fortir des cnfcts : ( il eut Tart de 
perruadèr Profcrpine en la flattant, 
& d'appaifer cette déefsç qui prive 
les hommes du fentiment &. leur 
fait perdre h mémoire. Avant lui, 
jamais aucun mortel^vivant encore, 
n*avoit confidéré les trides humains 
enveloppés du fombre nuage de la 
mort , n'étoit defccndu dans la froi- 
de-demeure des ombres, & n'avoit 
franchi les portes noires qui les tien- 
nent enfermées malgré leurs efforts 
inipuifsants : mais Sifyphe, par foi! 
habileté, revint de ces lieux redou- 
tables, & revit la lumière du foleil)5 
ne sois pas moins éloquent que 
Neftor, femblable aux dieux, qui 
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aarpit su donner à la fable les covh 
leurs de la vérité > furpafse etivîtefsc 
le vol rapide des harpies , & la courfe 
légère des fils de Borée : tu seras en- 
core obligé de convenir que tous 
ces avantages sont bien foibles , 6c 
que les richefses ont bien plus d& 
pouvoir. 

LXXX. 

Per s oKne n'eniporte aux enfers 
/es richefses^ fuperflues. On ne peur, 
en donnant une rançon , fe racheter 
de la mort, de la maladie» de la 
trifte vieillefse qui nous pourfuit. 

L X X X I. 

• O Jupiter! que rinjureâcTop* 
prol>re ne pourfuivent-ils le fcélé- 
rat , ne sont-ils fa jufte récompenfe ! 
Que rimpie qui méprifeles dieux , 
que l'homme cruel qui porte la m^ 
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chanceté dans {on coeur & ne sait 
&ire que le mal > reçoive la peine 
due à fes crimes » & que la malice 
du ptf e ne foie pas imputée à fes en* 
fàncs. Maître des dieux , que les fils 
de rhomme injufte , s'ils aimqnt Té- 
quité , s'ils craignent ta colère, s*ils 
ie plaifentà Ëûre régner la concorde 
encre leurs citoyens ^ ne foient pas 
pourfuivis pour les fautes de leu|l 
pères l Mais , hélas l ccjlui qui com- 
met le crime en évite la peine ; un 
autre en éprouve la vengeance. O 
roi des immoneis l Thomme droit 
que jamais ne souilla Timpiété ni le 
parjure , éprouve un sort qu'il n*a 
pas mérité i & nous adorons encore 
ta juftice l Qui pourra révérer les 
dieux, quand le fcélérat, couvert 
d'iniquités, brave la colère des ho^ 
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mains & celle des immortels^ quand, 
da feio des richefses » il infulce à 
rhomme de bien 5 quand le jufte 
cft courbé sous le poids de la mi- 
fcrc (r) î O mes amis, enricbifsez- 
vous s*il eft poflîble » mais fans corn? 
mettre dlnjufUces : (oyez habiles» 
mais fans devenir coupables. 

t XXX II. 

. J u P I T £ R f étends du haut des 
cieux la main fur ma patrie , & dai- 
gne la défendre; que les autres dieux 
la protègent , mais qu'Apollon di- 
rige ma voix , éclaire mes pensées. 
Flutè mélodieufe , douces cordes de 
la lyre, accompagnez nos chants 

( I ) Ce morceau doit être regardé com- 
me ub fouhait exprimé d'une manière poé- 
tique , comme une vive imprécation contre 
U criminsl triomphant fur la terre , & non 
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Gxxés. Allons faire des libaeîons en 
rbonneur des dieux , & profîoons 
des bicn&ics de Bacchus. Vive gaie* 
té , anime feule nos difcours s & ne 
craignons ni les Medes , ni leurs ar- 
mes. £ft-il rien de plus (âge que 
d'entretenir fon amc dans les dou-^ 
ceors d'une joie innocente, d'en 
bannir les £bucis rongeurs » de mé« 
*fd{cr les caprices du dcfUn, les 
maux de la vieille&e» & les hor-« 
reurs de la mort } 

LXXXllU 

Élevée mefsager des mufes , 
toi qui puifas dans leur fein les le-^ 
^ons de la f^^efse , ne les envie point 

comme un blaff ' :nie. Théognis , dans 
pluiîeurs de Tes maximes, a célébré la juf- 
tice des dieux, a recommandé la réfîgna- 
don à leurs décrets. - 
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au Vulgaire. Qu'importe que tu soi! 

ififtruit» fi tu ne Tes que pour toi 

fcul? 

LXXXZV. 

> Tjl I voyagé dans la Sicile s )*ai 
parcouru IXubée , riche des pré fents 
de Bacchuss j*aiyttlaruperbeSparte, 
baignée par r£urotas 5 par-tout je 
ti*ai trouvé que des hôtes carefsancs: 
mais la joie ne pouvoir entrer dans.* 
mon coeur; je n'avois plus de fcn-* 
timent que pour ma patrie. 

L X X X V, 

Amis , ne me parlez plus que de 
l'aimable fagefsej qu'elle feule oc- 
cupe totit mon cœur. Alors je serai 
fenfible aux doux fons de la lyre ; 
alors la danfe légère^ les vers hàr- . 
monîeux porteront le plaifir dans 
mon fein 3 alors » content de moir 
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tnémc , je goûterai Tentretien des 
lionimes honnêtes , & je connaîtrai 
le bonheur fans ofFenfer Tétranger 
ni mon concitoyen. 

LXXXYZ. 

Il vient de m'arriver un malheur t 
. je rencontre mes amis , ils détour* 
nent la céte , ils évitent de me voir. 
La fortune change ^ futvant (a cou^ 
tome ; il m*arrive un événement 
heureux : c*eâ: à qui s*emprefsera 
de me faluer^ je ne trouve par-tout 
que des amis. ' 

LXXXVII. 

S u I s - 1 E dans k befoin ? mes 
sunîs rougi(scnt de ma préfence , ils 
auroient honte ile me coâfbler pu- 
bliquement. Il £uit , pour les aller 
trouver, que je sorte le foir ; & je 
Tcptre avant le jour, lorfqae le chaut 
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du coq rappelle les hommes au tn^ 
Vail. Puifse tomber fur moi le*ciel» 
xc ciel (l*airain , dont nos aïeux » 
dans leur fîmplicité, redoutoient la 
ruine, fi je refufe jamais des fecoun 
à ceux qui m'aiment! 

LXXXVIII. 

J*A I perdu ma fortune par la 
eonfiance i c'efl par la défiance que 
;'en ai fauve les débris : mais il eft 
bien difficile de n*ctre pas trop dé- ^ 
fiant, ou confiant à l'excès. > i 

LXXXIX. 

Liqueur douce & funefle» pré- 
fent de Bacchùs , je te loue & te 
condamne. Je ne puis ni c'eftimer 
ni te haïr s tu fiûsle bien , tu £iis le 
mal. Qui pourrate méprifer } & quel , 
Tage ofera te célébrer } O mes amis 1 
Routeï modérément de ce vin qua 
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piodoifent les vignes ^u Taygctc , 
CCS vignes que planta fur le pen- 
chant de la colline le vieux Théo- 
timc, chéri des dieux : le trifte fouci 
fuira de vos cœurs , vous y fencirez^ 
pénétrer ia do^ie gaieté. 

xc. 
T u es jttfte ; que ta vertu &fse 
ta récompenfe & ta félicité. Les uns 
êâxont du bien de toi , les autres en 
parleront mal. Le fage doit s'attcn* 
dre à l'éloge, il doit s'attendre à la 
iâtire s & le plus heureux des mor- 
tels eft' celui donc on s'occupe b 
moins. ' 

xci. 

Pu-i s s £ l'abondance & la paix 

régner dans ma patrie l Puifsé-jc 

fans crabte me livrer avec mes amis 

aux plaxfirs innocents de la table 1 



Vo Sentence* - 
Puifsent mes yeux ne voir jamais 
Piiorreur des combats! Si ia guerre 
n'intérefse pas ta patrie, n'écoute 
pas la voix tonnante du héraut qui 
t'appelle aux armes : mais fi l'état eft 
attaqué, (î l'ennemi s'approche , £i 
tu entends déjà les hennifscments 
des chevaux aux pieds légers , ap- 
prends que tu ne peux fans oppro* 
brc reiufer ton fang à tes conci« 
toyens. 

XCII. 

Tout mortel a fait du bien , tout 
mortel a fait du mal j nul ne peut 
fe vanter â'étre parfaitement CBigé» 

XCIII. 

Qu'un homme évite la dépenfe , 
qu*il ne fbit occupé que du soin d'à* 
mafser, on vante fa prudence. S'il 
iious étoit donné de prévoir le ter* 
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ine de nos jours , fi noiM (avions 
• combien de temps il nous reftc en- 
core avant de defcendre dans la de- 
meure de Piuton , il seroic raifon- 
nabie que celui qui auroît le plus de 
temps à vivre,. fit de plus grandes 
épargnes pour ce qui lui sefteroit de 
jours. Mais y hélas l & c*eft ce qui 
m'afflige , nous fommes loin de cette 
connoifsance. Je me tourmente, & 
ne sais comment fprtir de ma per- 
plexité. Placé ifens un carrefour, 
plufieurs chemins s*ofircnt devant 
moi 'y lequel doisrje choifir } Toor^ 
menterai-je ma vie, confiant à me 
tout refufer } Vivrai^je dans les dé- 
lices , heureux du plaifîr de ne rien 
faire } TsÀ connu un homme riche $ 
ti's'épargnoir jufqu*à la nourriture. 
Pendant qu'il gmiUsoitpoux vivre» 
F iij 



la mort ^ venu le rurprendre. S 
s*étoit épuisé de cralfi|il h jamais i! 
B'avoit faic de bien à perfomie : des 
inconnus ont envahi Tes créfbrs. 
J'en ai vu un autre qui fe livroit aux 
plaifirs de la table. Je mené , difoii* 
il, une vie délicieufe. Pendant qu*il 
parloit, fesrichefses fe trouvèrent 
diffipées. U implore aujourd'hui l'af^ 
fiftance de Tes ami§» & ne trouve 
<pc des cœurs impitoyables. 
• X c %y. 
Savez-vou s ce qu'il faue.£dre , 
mon cher Damoc^ès } Réglez votre 
dépcnfc fur vos. moycas. Point de 
diOTipation, point d'épargne for* 
dide. Âinfi vous travaillerez , & £• * 
ne seront pas les autres qui recueil* 
kront le fruit de vos peines : ainfi 
vous ne mtndiercz pas les fecours 
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4e& hommes durs qui vous rédui*' 
roifnt en Tervlcude. Ménzgti pour 
votre vieillefsc 5 les richefses sonc 
alors bien nécefsaires : ménagez 
tiiemequelc(ue chofe qui i:efte xptè\ 
TOUS s car il ne fe verCera pas de iar^ 
mes à yotre enterrement, fi vous 
ne iaifiez pas de quoi les payer, 
xcv. 

Peu d'hommes réunifsent le 
mérite & la beauté : ce n'eft pas un 
foible avantage de rafsembler ces 
deux préfents des cieux. 
X c V I. 

Tu as reçu un grand bien£ût , St 
eu n'as montré que de l'ingratitude : 
x'etombe dans le même befoin, & 
retourne chez ton bien£dtetir, 
xcvii. ^ 

J' A z bu danft cette fontaine i Teav 
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m*en- paroifsoic douce & lifnpî<fet 
elle s*efl troublée j j*irai puifer dani 
une autre fource. 

XCVIII, 

Ayant de louer un homme» 
prends le temps de le bien connoi' 
tre 5 étudie fes inclinations. Ton ca« 
jadere. Tes mœurs. Il eft des gens 
qui ne sont que fard } habiles à ca- 
cher leur naturel pervers , ils ont 
une ame & un vifsçe qu'ils favenc 
prendre dans Toccaflon. 
xcix. 

Jeune & brillant encore de toutes 
les fleurs du bel ^e, profite bien de 
tes avantages, 8c livre ton ame à la 
vertu : les dieux ne te permectiont 
pas de parcourir deux fois la car^ 
rierc de la jeubefse. Les humains ne 
peuvent fe foufttatre à la mort : h 
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vidilefse vient ùàfix leur tête de Tes 
mains pefantcs, clic leur reproche 
Je temps yainement écoulé. 

Hexjreux & trop. heureux qui, 
fans connoître encore les peines de 
là vie , dcfcend dans le. noir afyle 
des monsi Heureux. qui n'a pas eu 
le temps d'apprendre à redouter les 
pièges de la haine 'y qui n'a pas afsez 
vécu pour étudier l'ame dôuteufc 
dé Tes amis, & pour sonder les prô^ 
fends replis de leurs cœurs l 

.CI. • 

Le s richefses cachent le vice s & 
la pauvreté , la vertu, 
en. 

Insensés l nous pleurons les 
morts 1 ver fons plutôt des larmes fur 
la fieur de la jcunèise qui fe flétrit. 
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CIII. 

O MOK AME, ame infcûséé» 
livre-toi donc à ht joie l Bientôt d'au- 
tres mortels vont me fuccéder, êc 
je ierai enseveli sous k terre. 

CIY. 

S I mon ennemi eft homme de 
bien, ie me garderai d'en dire du 
mai : je ne louerai jamais le méchant 
qui m'aime. 

cv. 

O Plu TU s , le plus beau, le plus 
defirable des dieux , avec toi je puis 
faire le mal , je serai toujours hon* 
néte homme. 

cvi. 

Dans la joie des feftins , j'oublie 
h pauvreté qui abat le cœur, je mé- 
prifè le méchant dont la langue en* 
▼emmée me pourfuit : mais je gé^ 
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nos encore: rur'mà.jeuncfse, cette 
aknable jcunefse qui n*eft plus ; je 
vcrfe dés larmes fur k vieillefse qui 
me menace* 

cvii. i 

Riche» tu m*as reprocha ma 
mifere: les dieux, peut^^étre, m'en* 
verront aufS des richefses. 

C VIII. 

L'espérancx efl; la feule- divi- 
nité favorable qui (bit reftée parmi 
les humains. Les autres nous ont 
abandonnés, & Com montées. fur 
l'Olympe. La Bonne ^{bi., la plus 
grande des immortelles , nous a dé- 
laifsés ; la Tempérance s*eft retirée 
avec elle ; les Grâces oÀt fui loin de 
la terre. Il n*eft plus de ferment fa* 
créy plus de mortel qui révère les 
dieux 9 plus de piété» plus de droits, 
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plus de jufHce. Msih l'homme, tant 
qu'il refpire encore, tant qu'il voit 
la lumière du foleil , jouit des Inen^ 
&its de r£fpérance'. Qu'il invoque 
les dieux , qu'il btûk en leur hon« 
neur les cuifses brillantes des vtâi- 
mes ; mais que i'Efp^rance repivc 
les premiers & les detnieis de Tes 
fâcrifices. 

cix. 

Je n'aime, je ne délire pas les 
richefses. Poifsé-^je , vivant de peu , 
n'éprouver jamais les maux qui suo 
compàgncnt la mifere l 
ex. 

I L eft indiffèrent après la mort 
d'être étendu fur des tapis ou fur 
des ronces , fur la roche ou fur le 
duvet. Je ne délire pas des biens que 
|c ne pourrai fentir, £h l que m'im- 
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forte, après mon trépas, d'être cou- 
ché dans la tombe des rois } 

CXI. 

Les oeuvres du jufte sont faintes, 
fcs paroles sont facrées ; les vents 
emportent avec eux les paroles du 
méchant. 

c X 1 1. • 

Il eft difficile de tromper celui 
qui nous veut du mal ; il eft bien 
£icile d'en impofer à l'ame confiante 
d'un ami. 



F I N. 
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D E 



PHOCYLIDE. 



DE PHOCYLIDE; 



Phocylide parut un peu plus 
tard qucThéognis , & le copia quel- 
quefois : il compofa des poèmes hé- 
roïques, des élégies , des fentcnçcs 
morales 5 il ne nous rcftc que quel- 
ques unes de ces dernières. 

Il les a écrites en vers comme 
Théognîs 'y mais il n'a pas , comme 
lui , revêtu fes pensées des orne- 
ments de la poéfic (1) > il n*a pas 
même cherché à les rendre piquantes 

(i ) Il n'a da moins emprancé de la poé< 
fie que les deux comparaifons de la fourmi 
& de l'abeille. 

G ii) 
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par un tour ingénieux. C'eft un lé-* 
gislatcur qui prçfçrit à l'homme fcs 
devoirs j il fait parler Taioftcrc rai- 
ibn , & dédaigne de Uembellir. Oh 
a befoin d*art pour perfuader s il eft 
inùcSe quand on ordonne, & Phocy- 
lide ordonne toujours. U ne donne 
pas des avis, des leçons, mais des 
préceptes. , 

Des (avants ont regardé ce qui 
nous refte de fes ouvrages comme 
fupposé, parcequ*on retrouve quel- 
ques uns de C^ vers parmi ceux 
qu*on a £iufsement attribués aux 
.Sibylles : mais les pieux Eiufsaires 
qui, par un zèle imprudent, com- 
'pofcréât les vers fibyllins, peuvent 
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y avoir intercalé quelques Vers de 
Phocylide pour répandre fur leur 
ouvrage on vernis d'antiquité. 

On a réimprimé depuis peu une 
prétendue traduâion de Phocylide 
publiée vers la fin du dernier fic- 
elé (i). C'cft une ^araphrafe dans 
laqudle il eft fon difficile de recon- 
noitre le texte. Si Phocylide dit am- 
plement : ce Ne garde pas le célibat, 
« fi tu ne veux pas finir tes jouis 
«c dans l'abandon. Rends à la nature 
ce ce que tu lui dois : tu as été est- 
<c gendre , tu dois engendrer à ton 

■I I ^11 

( 1 ) Suivanc une ooce icdte i la main 
foc mon exemplaire y cette traduâion e& 
de Duch^ vetûficateur looé par le poète 



7< i^ePhocylioi. 
u toar M : Ton paraphrafte lui ùSt 
dire : « Le célibat n*cft pas un état 
«cdont la tranquillité doive être 
« goûtée par toute sone de perfoo- 
ce nés : il eft des noms qui portent 
t avec eux une idée de gloire, de 
ce vertu & de (àgefse, qu^l eft utile 
ce de tranfmettre à la poftérité ». Ce 
n*eft pas traduire , c'eft fklfifier. On 
diroit que Phocylidc, moins occupé 
de donner des préceptes utiles àtous 
lesliommes, que de flatter la vanité 
des grands, n'ait recommandé le 



Roulseau, & cepeniianc oublié, quoiqu'il 
ne fût pas fans talents. En aioucant beau- 
coup de paroles au texte <ie Ton auteur , il 
en a retnuaclié beaucoop de pensées^ il « 
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mariage qu'à ceux quibnt un nom 
iUaffareàtranfinectreà leurs enfants. 
£t que devient cette menace qu'U 
fait au cébbataîre de mourir dans 
r^diandon ? Qye devient ck devoir 
f refcric par la nature elle-même de 
donner la vie p^cèque nous l'avons 
reçue ? Le tradudeur craignoit-il 
d'offcnfcr la religion en recomman- 
dant une union qu'elle confacre? 
Elle ne jpermet le célibat qu'à ces 
hommes rares que le ciel excepte 
lui-même de la règle commune en 

voulu faire de Plioqrlide tantôt un bel- 
efpric y tantôt un raifonneur j & au lieu de 
châccher à le traduire , il n'a fouvent pensé 
^u*à imiter la Bruyère. 
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les appeliant à une perfeâion par- 
ticulière : mais i'amoui du ittxe 5c 
ide la licence, on méprifable égaiiC* 
me , la corruption des inceuis, les 
vils intérêts qui font un fi grand 
nombre de célibataires , sont bien 
éloignés^de la petfSsâion. 




SENTENCES 

D E ' 

PHOCYLIDE. 

i« 

Ni «ontraâe pas de mariage furtif 
êc fcandaleux s ne te livre pas à des 
amours inJFames ( i ). 

II. . 
N E trame point de rufes , 00 
trempe point tes mains dans le fàng. 
iif. 
Sache vivre de ce que tu as juf- 
tement acquis : mëprife les richefses ' 

■■ ■ ■■ Il I»— — I I T'»' " ■ !■■■ 

( I ) Void comme cette featenceed ren- 
due dans la prétendue traduâion impri- 
mée en 2 $98 y & le refte de la verHon eft 
dans le même goût : « L*homme fembic 
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que procure Tiniquité. Content de 
ce que tu pofsodes , abftiens-toi de 
ce qui ne t'appartient pas. 

IV. 

Dans tout ce qtie tu <lis , sois 
l'interprète 4e la vérité : ne permets 
pas à ta bouche fe menfonge. 

V. 

Que tes premiers refpeâs (oient 
pour les dieux, les seconds pour tes 
parents : accorde à chacun ce qui lui 
«ft dû, fans jamais te laifser cor- 
rompre. 

VI. 

Ne rebute point le pauvrç. Que 

<c né pour le pUtâf ; il sent en lui-même 
et une pente rapide ^ui l*y porte ; toutes 
« (es inclinations naturelles \*y détermi- 
« nent : mai| iéfi*\\ Centre dans fon coeur, 
« qu*i! éçpvac cette loi ^e la nature y a 
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tes jugements foient diâés par la 
iuftice. Si tes jugements sont ini« 
ques , tu seras jugé par Dieu même 
à ton tour. 

▼ II. 
Ai£ le &UX témoignage en hor- 
reur. Que ta langue Coit l'organe de 
réquité, 

VIII. 

Respecte la virginité : confenre 
toujours la bonne foi. 

IX. 

Tiens rcrupuieurement la ba« 
lance égale i ne la laifse pencher 
d*aucun côté. . 

« écrite, qu*il fe ferve des lumières que la 
« raifon lui prête pour le conduire y il Te 
<c bornera aux plaifirs pcnnis , & l'inno- 
« cence aVec laquelle il les goûtera ne fetA 
« qu'en redoubler la douceur. » 
H 
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X. 

C&AiNs en roue les extrêmes. En 
quelque chofe que ce foit , la beauté 
léfulte de la juftefse des propor* 
tions. 

XI. 

Si tu prêtes un faux feraient, ton 
ignorance même ne te fervira pas 
d'ezcufe. Quel que foit le parjure, 
la haine de Dieu le pourfuit. 

XII. 

N*E N L E V E pas les femences du 
laboùreui : tout ravifseur eft l'objet 
de Texécration publique. 

XIII. .. 

N E retiens pas la rëcompcnfe de 
rhomme laborieux : garde*toi d'op- 
primer le pauvre. 

XIV. 

Que ton jugement conduifc ta 
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langue : enfevelis ton iccret dans 
ton icin. 

XV. 

Non content d'être juftc , ne per- 
mets pas l'injofUce. 
xvr. 

DOHME àrinftant au malheu- 
reux y ne luî dis pas de revenir 1& 
lendemain, & fbuviens-toi que c'eft- 
à pleines mains qu'il faut donner à 
rindigent« 

XVII. 

Sers deguideàTayeugle, ouvre- 
ta maifon à l'exilé. 

XVIII. 

Toute navigation eft incer- 
taine y prends pitié du malheureux: 
qui a fait naufrage. 
xiK. 
. Présente lamainàceluîquî. 
Hij 
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tombe ) fauve Tinfortunë qui ne 
peut trouver d'appui, la douleur eft 
commune à tous les hommes , la vie 
cft une roue» & la fiélicité n*a rien 
de ftable. 

XX. 

S I tu pofsedes des riclietses, par- 
tage-les avec le malheureux , 6c que 
l'indigence reçoive £a part de ce qUQ 
Dieu t*a prodigué. 

XXI. 

PussiNT tous les hommes n'a- 
voir qu'un fentiment » une fortune ^ 
une vie l • 

XXII, 

Ceins l'épée pour te défondre» 
& non pour frapper : & plût à Dieu 
que tu n'eufses jamais befoin de 
t'armer même pour une j uftc caufe l 
car tu ne peux donner la mon à 
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l'ennemi, que tes mains ne foienc 
souillées. 

XXIII. 

Ne tiaverfe pas le champ de ton 
Toifln , & rcfpcdc fon héritage. Eq 
tout la modération eft belle y en 
tout, la tranfgref&on eft condam*' 
nable. 

XXIT. 

Respecte dans la campagne le 
fruit qui n'eft pas encore mûr. 

XXV. 

Accorde aux étrangers les mê« 
mes égards qu'à tes concitoyens. 
Nous fonunes tous également fou- 
rnis à rinfortune, & la terre elle- 
même n'offre point à Thomme ua 
sur appui. 

XXVI. 

L'avari CE eft la mère de tous 
H iij 
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les crimes. C'cft Tor qui conduit &' 
qui ^gare les hommes. Funefte mé-' 
tal 1 que tu es un guide infidèle ! Tpî 
feul caufes notre perte ; par toi feut 
tout eft renversé. Plut aux dieux 
que tu ne fuftes pas devenu pour 
nous un mal nécefsairel C'eft à toi 
que nous devons les combats, les 
rapines , les mafsacres : par toi , les 
pères ne trouvent que de la haine 
dans le cœur de leurs enfants 5 par 
toi , les frères deviennent les enne- 
mis de leuxs frères. 

XXVII. 

N*AiB point un fentimcnt dans 
ton coeur, un autre fur tes lèvres. 
Ne refsemble pas au caméléon (1) , 

(i J II y a dans roriginal : Ne refsemble 
point au polype , &c. parceque les anciens 
aoyoiem que le polype de mer , lorrqu^ii 
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qoi change de couleur comme de 
pkce. . 

XXVIII. 

L'h o m m e vorontairement in« 
îufte eft atroce. Je n*ofe en dire 
autant de celui qui obéit à la né-^ 
ceifité : mais sonde bien le coeur du 
monel que tu vois agir. 

XXIX. 

Ne t'enorgueillis ni de tes richef- 
fcs , ni de ta force , ni de ta fàgefse.* 
Dieu feul eft fage, feul il eft riche 
& puifsant. 

XXX. 

Compatis aux malheureux : ne 
sois pas ébloui de Téclat des gran- 
deurs. L*excès du bien même eft fo-* 

fe voyoit menacé de quelque danger, pre- 
noie la couleur de la roche à laquelle U 
t'émit attaché. 
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neftc aux mortels : plongés dans les* 
délices , ils recherchent de nouvelles' 
voluptés. La trop grande richefse 
conduit à l'orgueil & produit l'info- 
lence s la chaleur du fang déjgénere 
en manie : la colère eft un mouve- 
ment pafsager s mais , exaltée, elle 
devient fureur. 

XXXI. 

Que les maux qui sont pafsésne 
troublent point ton ame : il eft im- 
poflîble que ce qui eft Édt ne le foit 
pas. 

XXXII. 

Sache commander à ta main & 
. mettre un frein àt;a colère. Trop fou» 
vent celui qui frappe devient meur- 
trier malgré lui. 

XXXIII. 

L'ÉMULATION deshommcsboà* 
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nhcs cft louable s celle des méchants 
eftfiinefte. 

XXXIV. 

L'audace eft pernicieufe dans 
ks méchants ; elle eft d'un grand 
fecQurs à ceux qui veulent faire le 
bien. 

XXXV. 

L'amour de la vertu eft hon- 
nête ; l'amour charnel ne conduit 
qu'à la honte. 

XX XVI, 

L'homme d*un cara^lere aima- 
ble & doux bk le bonheur de Tes 
concicoyçns. 

XXXVII. 

N'e n V I ê pas le bonheur de tes 
égaux : ils ont des dé&uts s n'aie que 
de rindulgence, C'eft la félicité des 
dienxde ne pas connoitre l'envie, La 
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lune n*eft pas jaloufe de la cbrté ploSi 
brillante du foleils la terre, contente, 
de Ùl place, n'ambitionne pas lahau* 
teur des cieux > les âeuYes ne difpu- 
tent pas de grandeur avec les mers : 
tout eft uni dans la nature par une- 
concorde éternelle. Si la difcorde Ce 
mettoit parmi les dieux, le ciel se- 
roit renversé. 

XXXVIII. 

Mange, bois , parle avec me* 
fure. Conferve en tout la modéra- 
tion 5 en tout, évite l'excès. 

XXXIX. 

Fui s toute adion honteufe, ëc 
conferve la tempérance. Ne suis 
point de dangereux exemples , & ne 
repoufse l'inj uftice quepar l'équitéi, 

XL. 

. La perfuafion produit les plus 
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grands biens 5 les querelles & les 
plaintes n'engendrent que des plûn- 
ces nouYelles. ' 

XL I. 

Ne crois pas légèrement : confi- 
dcre d*abord quel cft le but de ce* 
loi qui te parle. 

XLII. 

Il eft beau de remporter en beau- 
coup de chofes même fur ceux qui 
font le bien. 

XLIII. * 

Il vaut mieux offrir à l'inftant 
à fon hôte une table frugale, que 
de le £aire attendre pour lui donner , 
peut-être à contre-coeur, un repas 
fplendide. 

XLIV, 

N £ sois pas pour le pauvre un 
créancier rigoureux. 
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XLV. 

N'ENLEVE point à-la-ébîs tous les 
oifcaux du nid : rerpeâe au moins 
la mère pour avoir encore des pe*- 
titS. 

XL VI. 

N £ permets point à l'ignorant de 
remplir les fondions de juge. 

XL VII» 

Il n'appartient qu'au fagc d'en- 
feigner la fagefse , & qu'à l'artifte 
de prononcer ^t l'art. 
XLVm. 

L'iGNORANT.eft incapable d'en- 
tendre les choTes âevées s on n'cft 
propre à rien quand on n'a pas cuir 
tivé fon efprit. 

xnx» 

N'attire pas dans ta fociété de 
flatteurs parafites : ib n'aiment que 
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)a l>onne chère , achètent un boil 
çepas par leurs lâches carefses ^ fâ 
piquent aisément , & ne sont jamaià 
ùàshitSi 

t. 
Ne met^ pas ta confiance dans 
le peuple» il efl toujours inconftant t 
le peuple , le feu & l'eau ne peu-> 
yent ccre Comtés» 

LU 

Conservé la modération mémâ 
dans les facrifices que tu offres aux 
dieux» 

lïu 

A t CO R D E un peu de terf e atis: 
morts privés de sépulture» 8c ne 
trouble point la paix des tombeaux* 
Ne montre point au (bleil ce qui 
doit être caché , & n*attire pas CoX 
ta cétc la vengeance divine^ 
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LIII^ 

Sera-t-il permis à rhommc de 
difsoudre ce qui fut lié par le créa- 
teur } Nous croyons qu'un jour les 
reliques des morts fortiront de la 
tombe, rcparoîtront à la lumière > 
& seront mifes au rang' des dieux. 
Dans les cadavres pburrifsajits, les 
âmes reftent incorruptibles ; car TeC 
prit eft l'image de Dieu , qui ne fait 
que le prêter aux mortels. C'eft de la 
terre que nous recevons nbs corps ^ 
ils doivent fe réfoudre en terre-, & 
ne seront plus qu'une vile pouffiere i 
l'cfprit sera rendu à Tair pur dont il 
eft formé (i)* 



' ( I ) Tout ce que les anciens avoient pu 
£aire pour fe former une idée de la fpiri- 
rtialicé de l'ame, écoic de la comparer axt 
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L I V. 

N'ÉPARGNE pas tes vaincs richcf- 
sesj fouvicns-toi que tu es mortel. 
Jouirons-nous de nos richefses dans 
les enfers ? Y porterons-nous nos 
tréfors î 

LV. 

Tous les morts sont égaux, 8t , 
Dieu commande aux âmes. Tous 
seront reçus dans les demeures éter- 
nelles , tous auront une commune 
patrie» & les mêmes lieux attendent 
& les pauvres & les rois, 
ivi. 

Mortels , nous avons peu de 
temps à vivre ; quelques inAants 
nous ^nt accordés. Mais Tame n*é- 

feu, mens ignea^ ou au fbufHe, pneuma^ 
fpiritiu, tmma, 

lij 
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prouvera pas la vieillefse , & jouin^ 
i'unc éternelle vîe. 

L VII. 

Ne te laîfse pas accabler par le 
malheur, ni tranfporter par les évé- 
nements heureux. Il faut fe défier 
fouvent dans la vie de ce qui paroic 
le plus afsuré, 

LVIII. 

.Ap7R£Nosàte conformer aux 
circondances , & ne fouffle pas con* 
cre le vent. Un infiant amené la dou^ 
leur, un inftant amené la confola^ 
tion. 

LIX. 

La raîfon efl une arme plus pé^ 
nétrante que le fer. 

LX. 

Dieu a diftribué des armes, à 
|ouc ce qui exifte. L'oifeau a,re^u la 
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Yitefse, & le lion la forcer le tau- 
reau fe dtfend par Tes cornes. Se 
Tabeille par Ton aiguillon : la raifon 
eft la défenfe de l'homme. 

LXI. 

La fagefse eft infpirée par Dieu 
même 5 rien n*eft fupérieur ^ la rai- 
fon qu'elle conduit. L'homme qui 
n'a que de la force ne peut fe mesu- 
rer avec le fage. C'eft la C^efse qui 
règle les travaux du laboureur , c'eft 
elle qui régit les cités » elle qui domte 
les mers. 

LXII. 

Ni te pique pas d'une ambitieufe 
êc bruyante éloquence : ne cherche 
pas à briller par tes difcours , mais 
à les rendre utiles. 

LXIII. 

C'est fe rendre coupable que dç 
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cacher un fcélérat & de procurer aq 
crime l'impunité. Dévouer le mé^ 
chant à la haine, voilà notre devoir s 
vivre avec des criminels, c'cft s'cx» 
pofer à mourir avec eux. 

LXIV. 

Ne reçois point en dépôt le butin 
du brigand. Celui <]ui vole & celui 
qui recelé sont coupables du même 
crime. 

LX V. 

Use fpbremept de ce que tu poP 
fedes, & , par de folles profufîons» 
ne te condamne pas toi-même k 
l'indigence. 

LXVI. 

N E rafsemble pas en plus grand 
nombre que tu n'en peux nourrir 
de ces animaux qui aident Thommq 
^ çirçr de I4 terre Ùl fubfiftancOi 
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Ï.XVII. 

Distribue à chacun la pomoa 
qui lui eft due) rien n*eft préférable 
à réquicé. 

L XVI II. 

Remets dans fcm chemin le 
voyageur qui s'égare ; arrache à la 
fureur des âots le malheureux qu'ils 
vont engloutir. . 

L X I X. 

Relevé même le cheval de ton 
ennemi mortel qui eft tombé fur la 
route. Il efl bien doux d'acquérir 
un ami iincere dans la perfbnne dç 
Ion ennemi. 

LXX. 

Ne compofe pas de poifons, ne 
confulte pas de livres de magie. 

LXXI. 

Cours le mal dans fa racine) 
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guéris la plaie avant qu'elle foit en« 
venimée. 

LXXII. 

Ne mange point Tanimal égorgé 
par d'autres animaux ; abandonne 
aux chiens ces reftes impurs. C*eft 
aux bétes féroces à fe dévorer mu-* 
cuellement. 

LXX'III. 

Respecte la pureté des tendres 
vierges , ne leur prends pas même la 
main avec violence. 

L X X I V. 

LoRSQUEla guerre s*allume , 
fuis les querelles & les difsentions. 

LXX V. 

Ne te nourris paç des reftes d'une 
table étrangère. Dois à toi-même 
^ ta fubfiftance , & ne Tacheté pas au 
prix de rignominie. 
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LXXVI. - * 

Ne verfe pas tes bienfaits fur le« 
méchants 5 c*eft femer for les v^ueai 
de la mer. 

LXXVII. 

Travailles tu dois payer ta vie 
par tes travaux. Le parefseux fait un 
voLà la fociété. 

LXXVIII, 

N'as ^Tu pas appris de méricrî 
va donc bêcher la terre. Donne-toi 
de la peine, tu ne manqueras pas de 
travaux. Veux-tu te livrer à la navi-» 
gation t les mers te sont ouvertes^ 
Veux -tu trouver des occupations 
champêtres 'i les campagnes sont aA 
sez vafles. 

LXXIX. 

Sahs le travail, rien n'eft facile 
% |*bp(ninc:» ni même ^ux immor^ 
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tels : le travail ajoute encore à la 

vertu. 

LXXX. 

Lorsque les fruits des campa* 
gnes dépouillées par le tranchant de 
la faucille viennent de récompenfèr 
les travaux du. laboureur » les four- 
mis quittent leurs demeures fouter* 
raines , & reparoifsent , chassées de 
leurs retraites par le befoin s elles 
recueillent les grains d*orge ou de 
froment abandonnés dans les gué- 
rets, & la fourmi qui traîne fa char- 
ge avec peine , eft fuivie d'une 
autre fourmi chargée d'un fem- 
blable fardeau. Ce peuple, ibible 
à- la fr>îs & laborieux, ne fe laifse 
pas vaincre par la fatigue , & ra- 
mafse pour rhiver les bienfaits de 
rété. 



t>E Phocylidi. ioj 

< LXXXi; 

Fi L L B de Vsix , la diligente 
abeille ne Ce livre pas à des travaux 
moins aflidus. Elle choifit pour fon 
attelier la fente d'une roche oa le 
creux d*un chêne antique. C'eft là 
qu'elle dépofe le fuc précieux qu'elle 
a recueilli de mille fleurs : elle en 
forme des palais innombrables de 
cire j elle en diftillc le miel le plus 
délicieux. 

I.XXXII. 

Ne garde pas le célibat fi tu ne 
veux jias finir tes jours dans l'aban- 
don. Rends à la nature ce que tu 
loi dois : tu as été engendre > tu dois, 
engendrer à ton tour. 

IX XXIII. 

Ne proftituc pas l'honneur de ta 
femme 5 n'imprime pas une tache 
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flécrifsante à tes enfants. Dans le Ht 
d'une adultère naifsent des enfants 
qui ne fc refsembient pas. 
Lxrxxiv* 
Respecte les secondes noces de 
ton père ; que le lit de fa nouvelle 
époufe foie facré pour toi. Révère* 
, la comme ta mère , dont elle a pris 
la place» 

L X 3t X V. 

Ne t'abandonne point à des a* 
mours effrénés» Non, Tamoum'cfl 
point un dieu ; il eft de toutes les 
pafnpns la plus dangereufe & la plu$ 
fiinefte. Mais chéris la compagne de 
ton son. Quelle douceur, quelle 
félicité , quand une fage époufe eft 
aimée de fon époux jufqu'à la der- 
nière vieiliefse, quand il lui rchd 
toute la tendrefse qu'elle lui pro« 
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â^e^ quand les querelles n'ont 
|amais divisé ce couple heureux l 

LXXX VI. 

Abstiens -tOi de toute unioû 
charnelle qui ne foit pas précédée 
d'au contrat, & qui ne foit fondée 
que fur la violence ou la séduéHon. 

LXXX VII. 

N E crains, pas moins d'époufer 
ime méchante femme 5 & que Tâp- 
pat d'une funefte dot ne te rende 
pas l'efclave d'une époufe indigne 
de toi. Imprudents que nous fom* 
mes l on nous voit courir toutes les 
maifons d'une ville pour nous pro- 
curer des conrfiers de race gérté- 
reufe , des taureaux vigoureux , & 
des chiens ardents à la chafse : mais 
nous ne prenons aucune peine pour 
trouver une femme vcnueufc. Les 
K 
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femmes, non moins. éblouies par 
l'éclat de Tor, ne refufent pas de 
riches & mépriTabks époux. 

LXXXVIII. 

N* A I au T E pas des noces nou-< 
velles à ces premières noces, ni de 
nouvelles douleurs à tes première» 
calamités. 

L X X X I X. 

. N £ montre point à tes enfants 
un vifage sévère $ qi^e ta douceur 
gagne leur amour. S'ils font quel- 
que faute, fais-les corriger par leur 
tendre mère, &is-les reprendre par 
les plus anciens de ta famille & par 
de refpedables vieillards. 
xc. 
Ne fouffire pas que tes fils foienr 
frisés comme de jeunes filles , U 
qu'ils lai(sent mollement flotter fur 
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leurs épaules les boucles de leurs 
cheveux. C*eft aux femmes que fied 
bien le soin de leur chevelure; cette 
vanité efl indigne de l'homme, 
xc I. 

Tes enfants on t-ils reçu le dange- 
reux avantage de la beauté } veille 
fur tes fils , défends-lès des attaques 
de la fureur lîcencieufe. Que des 
clefs te répondent de la couche de 
tes filles s ne permets pas qu*avant 
le mariage leurs attraits (oient ap** 
perçus hors du feuil de ta porte* 
C*eft une garde difficile que celle 
de la jeunefse unie à la beauté, 
xcit. 

Aime ta famille, & fais-y régner 

la concorde. Rcfpede les cheveux 

blancs, cède la place à la vicillefsc, 

Se ne lui difpute |^ais les honneurs 

Kij 
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qiii sont dus à cet âge vénérable. 
Rends au fage vieillard tous les 
hommages que ton père recevrait 
de toi. 

xcm. 
N £ prive pas les miniftres des 
autels de la portion des vidimes qui 
doit leur appanenir, 

XCIV. 

Accorde à tes domeftiques une 
nourriture faine & ruffifantc. Tu 
veux qu'ils te chérifsent, ne leur re- 
fufe pas ce qu*ils ont droit d'atten- 
dre de toi. N'abufe pas du pouvoir 
que la fortune t'a donné fur eux. Se 
n'ajoute pas de nouvelles peines à 
leurs maux , un nouvel avilifsement 
à leur humiliation. N'accufe pas 1er» 
gcrement auprès de Ton maître wx 
4Qmdtique étrai^cr. 
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XC V. 

Ton valet cft-il prudent? ne 
rougis pas de prendre Tes confeils. 

XC VI. 

Ton amc eft-cllc faine ? ton 
corps sera toujours pur. 

Telles sont les loix de la juftice : 
conformes-y ta conduite, le bon- 
heur t^accompagnera jttfqu'à la der« 
nicre vieillefse. 



Fin. 



Kiij 
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On a de tout temps abusé des mots. 
La force , & le courage qu'elle înA 
pire, conftîtuerent chez les Romains 
ce qu'ik appellerent vertu. Un chan- 
teur habile obtient dans l'Italie mo- 
derne le titre de vertueux. On seroic 
tenté de croire que les Grecs furent 
plus fensés ; ils appelloienc fage le 
mortel éclairé qui Ce mettoit an^ 
defsus du vulgaire par des connoif- 
sances alors peu communes dans 
l'art de gouverner fes femblables ; 
mais oa ne sait plus que pcnfev 



114 ^^^ Sages 

quand on les voit décorer de ce 

beau titre un tyran cruel. ^ 

Le vrai fage , peu connu , peu 
curieux de fe faire connoître, jouit 
de fa vertu , & n'alFede pas de mon- 
trer les larmes qu'il répand fur les 
vices & les malheurs de l'humanité : 
il a fait le bien en fllence j il a mé« 
rite des amis , & ne s*eft pas fait 
un parti s il vit & meurt dans Tob* 
fcurité. 

S'il a de grands talents, s'il veut 
les rendre utiles, il empone fou- 
vent au tombeau la douleur d'avoir 
perdu le fruit de fon zcle : fes in- 
grats contemporains n'ont payé fes 
travaux que de leur haine s il auiia 
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Acs autels dans le cœur de leurs de(^ 
cendants. 

Puif^e du moins le vrai (âge qui 
a préparé l'indépendance de fa pa* 
trie^ qui vient de la voir confir- 
mée , ne trouver au nord du nou- 
veau monde que des cœurs épris de 
fes vertus & Tenfibles à fés bienfaits» 
comme il n'aura dans la poftérité 
que des amis & des admirateurs l 

On ne s'accorde pas Air le nom- 
bre des fagcs de la Grèce. Quelques 
uns n'en ont admis que quatre y 
d'autres en ont porté le nombre juf* 
qu'à dix-fept : on a même quelque- 
ibis compris entre eux Ânacharfis , 
qui n'étoit pas Grec , & ce fameux 
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dormeur qui éprouva dans une tSL^ 
vernc un fommeil de cinquante- 
fept ans. Vouloit-on faire entçndrc 
qu'il faut aller chercher la fagefse 
dans le pays des fables ? 

Nous fuivrons Topinion com- 
mune, qui n'admet que fept fages. 

T H A L È s. 

THALis, d'origine phénicienne^ 
obtint le premier ce titre, & paroît 
ravoir mérité. Né à Milet, & char- 
gé de radminîftrarion de fa patrie ; 
il ne donnoit à Tétude de la nature 
que les moments qu'il pouvoit de-» 
xober aux affaires. 
' La Grèce étoit encore ignorante : 
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c'cft en Egypte que les jeunes Grecs 
alloient chercher des connoifsances 
étrangères à leur patrie. Thaïes y 
apprit la géométrie & les fcicnces, 
qu'il rapporta chez fcs concitoyens, 
n regardoit l'intelligence ,' ou Dieu» 
comme l'auteur & l'ame du monde, 
& Teau comme le principe matéri^ 
des chofes. • 

Cette doûrine du principe hu- 
mide étoit fans doute empruntée des 
Egyptiens , qui dévoient à la retraite 
encore récente de la mer une por- 
tion confidérable de leur pays 5 qui 
trouvoient des coquillages dans le 
fein dé toutes leurs montagnes , 8c 
dans la fubftancc même de leurs 
I 
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métaux 5 qui ne tiroient de leur» 
puits & de kurs fontaines qu'une 
eau faumâtre & faléc, & qui recc- 
voient leur fubfiftance des inonda* 
rions du Nil. C*eft aufli de TEgyptc 
que le conful Maillet rapporta le 
même fyftcme. 

Thaïes naquit ^40 ans avant no« 
tre ère, & vécut quatre-vingt -dit 
ans. 

S O L O N. 

L E s anciens nous apprennent 
que Solon defcendoit de Codrus, 
dernier roi d* Athènes. La rioblcfic 
athénienne ne méprifoit pas le corn- 
merce 5 il s'y livra. Ses mœurs n*é- 
toient pas aufteres. Un homme qui> 



DE LÀ Grèce, ii^ 
de nos jours , imitcroit fa vie molle 
& délicate, qui feroit des vers auffi 
licencieux , & qui montreroit les mê- 
mes goûts dans fes amours , n'ob- 
tiendroit pas généralement la répu« 
tation de fage. 

Il ne fe livra point à la phyfîque » 
qui ne coniîftoit alors qu'en de vai- 
ncs fpéculations , & qui négligeoit 
Tobfervation & Texpérience. La par- 
tie de la morale qu*on a depuis ap- 
pellée politique , fit le feul objet de 
fes études. 

Les Athéniens gémi (soient sous 

les loix de Dracoh , qui punifsoienc 

indifféremment de mort toutes les 

fautes ', ou plutôt ils vivoient dans 

Lij 
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l'anarchie , parceque des loix atroces 
ne trouvent pas d'exécuteurs. Solon 
fut choi£ pour donner de nouvelles 
loix à fa patrie. 

Il ne chercha ni à flatter ceux 
qui lui avoient procuré cet auguflç 
emploi , ni à pkire aux hommes 
puifsants. Cependant fa législation 
ne put échapper à la critique, & lui- 
même n'en étoit pas fatisfait. ce Je 
ce n'ai pas donné aux Athéniens , 
ce difoit-il, les meilleures des loix 5 
ce mais je leur ai donné les meilleur 
ce tes loix qu'ils fufsent capables de 
ic recevoir. « 

Tout le monde sait le mot d'A* 
nîi,cbarfis ; «« A quoi t'occupçs-KiJ.^ 
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•c mon cher Solon } Ne sais -tu pas 
«c que les loix sont des toiles d'arai- 
« gnées } les foibles s'y prennent 5 
€t le puifsant les déchire. « 

On lui reproche d'avoir trop fa- 
vorisé le peuple : c'eft qu'il l'aimoiti 
c'eft qu'il voyoit avec douleur com- 
bien les- hommes puifsants ont de 
moyens d'opprimer le pauvre , & 
combien le pauvre en a peu de fe 
défendre. 

U cft certain qu'il donna un grand 
pouvoir au peuple en le rendant j uge 
en dernier refsort de toutes les cau- 
fes ; & plus encore , en faifant Tes 
loix Cl obfcures, qu'il falloir fans 
cefse recourir au peuple pour les in* 
terprétcr» L iij 
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Il donna Tes loîx 55)4 ans avant 
Tere vulgaire , & mourut à l'âge de 
quatre-vingts ans. Il s*étoit flatte 
d*afsurcr pour toujours la liberté de 
fes concitoyens 5 & il eut la douleur 
de voir Pififtrate, fon ami, fon pa- 
rent, ufurper la tyrannie. 

C H I L O N. 

C H I L o N de Lacédémone fut 
revêtu de la dignité d'éphore, §^6 
ans avant notre ère. Ses jugements 
furent toujours didtés par la jufticc, 
^ il fe reprocha toute fa vie de l'a- 
voir fait éluder une fois. Un de fes 
amis s'étoit rendu coupable 5 il eut 
k courage de le condamner, mais 
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il lui confeilla d'appeller de fon ju- 
gement. Telle eft là faute qu'il ne 
pouvoit fc pardonner : il eft abfous 
par tous les cœurs fenfibles. 

Son éloquence étoit celle de fon 
pays y toujours forte , toujours renr 
j&rmée dans peu de paroles. 

II mourut de joie en'embrafsant 
fon fils , qui , dans les jeux olym- 
piques , venoit d'être vainqueur au 
combat du cefte. 

PiTTACUS. 

PiTTACUsde Mity lenc , dans 
Tisle de Lesbos, défit & chafsa le 
tyran Mclanchre qui opprimoit fa 
patrie. Élevé lui-même à la fouve- 
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rainctc par le yœu de fes conci- 
toyens , il conferva dix ans la puiC- 
sance pour afsurer leur bonheur, 
abdiqua de lui-même, & leur ren- 
dit la libené. Il battit les Athéniens, 
& tua de fa main leur général. 

Il écrivit un ouvrage en profc 
fur les loix , & compofa un grand 
nombre de vers. U préférpit aux 
grandeurs & à la fonune les dou- 
ceurs de la médiocrité , & renvoya 
un riche préfent que lui fàifoit 
Créfus. 

Né dans robfcurité, il eut la foi- 
blefse d'époufer une femme d'une 
haute noblefse , qui le rendit mal- 
heureux par fon orgueil. 
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Bi A S de Priene profita des fa- 
veurs de la fortune pour fatisfairc 
Ton penchant à la bienfàifance. Il 
racheta de jeunes captives de Mef- 
scne, prit soin de leur éducation 
avec toute la tendrefse d'un perc , 
& les renvoya dans leur patrie après 
les avoir richement dotées. Il com- 
posa une pièce de deux mille vers fur 
le moyen d'être heureux : il Tavoic 
trouvé, puifqu'il feifoit le bien. 

Son éloquence avoit beaucoup 
de forcée de vivacité. Il plaida dans 
fa vieillefse la caufe d'un de fes amis, 
& , après avoir fini de parler,' il rc- 
pofa fa tcte fur le fein de fon neveu» 
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Quand les juges curent prononcé ea 
fa Êiveur » on voulut le réveilltM: ; 
mais il avoit rendu le dernier foupir. 

Cléobule. 

Cleobule de'Lindes » dans Tisle 
de Rhodes , fut élevé à la fbuverai- 
neté de fa patrie. Il cultiva la poéfîc» 
& fa fille Cléobuline mérita elle-mc 
me d'être comptée parmi les poètes. 

Periandre. 

C'est une honte pour la Grèce 
d'avoir mis Périandre au nombre 
des fages. Quelques auteurs ont 
pensé qu'il avoit eiifté en même 
temps deux Périandrcs , dont l'un 

\ 
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fut un fage & Tautre un tyran : mais 
Topinioti générale eft que le tyran 
& le prétendu fage ne furent qu*un 
même homme. 

Magiftrat de Corinthe , fa patrie, 
il fe fît entourer de gardes bien ar- 
més, &, par leur moyen, ilafservit 
fe? concitoyens. Il ne fouffroit dans 
fon état ufurpé que des gens dont 
il connoifsoit bien Tame foible & 
• fcrvile , & fes moindres foupçons 
étoient des ^rêts de mort. 

Dans un mouvement de colère , 
il tua d*un coup de pied fa femme 
enceinte 'y il exila fon fils quila pieu- 
roit. Ses agitations, fes craintes, fes 
remords, le punirent de fa tyrannie 
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qu'il n'eut pas le courage d'abdi* 
quer. Son règne & Ton fupplice du- 
rèrent quarante ans. AfFoibli pat 
rage , & ne pouvant plus réfîfter 
aux tourments qui le déchiroient , 
il envoya pendant la nuit des jeunes 
gens dans une èmbufcade, avec or- 
dre de mafsacrer le premier homme 
qui fe préfenteroit devant eux. Ce 
fut lui-même qui alla s*oitrir à leurs 
coups 5 ils le frappèrent fans le re- 
connoître. 

Ce monftre , qui parloit quelque- 
fois avec fagefse, & qui étoit ami 
des iîx autres fages, vécut quatre- 
vingts ans, & mourut dans la ;85<= 
année avant notre ère* 



SENTENCES 

DES SAGES 

DE LA GRECE. 
T H A L ES. 



Qu £L. eft le plus heureux des états } 
Celui ou le fouverain peut prendre 
ùiis danger le plus de repos. 
II. 
L'espérance eft le feul bien qui 
Ibic commun à tous les hommes : 
ceux' qui n'ont plus rien la pofie- 
dent encore. 

III. 
Heureuse la famille qui n'a pas 
M 
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trop de richefses , & qui ne Couffrt 

pas la pauvreté l 

IV. 

Rien de plus funefte que la ma- 
lignité i elle blefse même l*ho*mmc 
de bien qu'elle touche. 

V. ' 

Gonnois Tôccafion, & ne pu- 
blie pas d'avance vc que tu veux 
faire. Tu manquerois ton projet, & 
tu préterois à rire à tes envieux. 

VI. 

Ne fais pas toi-même ce qui te 
déplaît dans les autres. 

VII. 

N'insulte pa's aux maux de l'in- 
fortuné : la vengeance du ciel eft 
toute prêté en fa faveur. 

VIII. 

Aime tes parents. S'ils te caufenc 
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quelques incommodités légères, ap^ 
prends à les fupporcer. 

IX. 

Rien de plus ancien que Dieu, 
car il n'a pas été créé : rien de plus 
beau que le monde , & c*eft Tou- 
vrage de Dieu ; rien de plus adif 
que la pensée , elle fe porte dans tout 
l'univers : rien de plus fort que la né- 
ceflité, car tout lui eft fournis : rien 
de plus fage que le temps , puifqu'on 
lui doit toutes les découvertes. 

X. 

Th ALÈs, enobfcrvant les aftres, 
fc laifsa tomber dans un fofsé. ce H 
ce n'a que ce qu'il mérite , dit une 
ce femme de Thrace qui le fervoit : 
« il veut lire dans les cieux , & ne 
ce sait pas même ce qui eft à fes 
•c pieds. » 

Mij 
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XI. 

Les courtifans refsemblent à ces 
jettons dont on fe fert pour comp- 
ter 5 ils changent de valeur au grc 
de celui qui les emploie. 

XII. 

Bien des méchants s*cnrichif- 
fcnt, bien des hommes vertueux. lan- 
guifscnt dans la mifere. Voudrois-jc 
donner ma venu pour les tréfors 
du méchant ? Non, fans doute : je 
.puis conferver mon cœur dans toucc 
fa pureté ; les richefses changent 
tous les jours de maîtres. 

XIII. 

Ne donne pas à tes amis les con- 
fcils les plus agréables, mais les 
plus avantageux. 
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XIV. 

SOLON avoit perdu fou fils & le 
plcuroit. On lui repréfenta qu'il ne 
pouvoic lui faire aucun bien par fes 
larmes, ce C'eft pour cela même que 
•c je pleure », répondit-il. 

X V. 

Sage Athénien , lui difoitCréfus, 
ma fortune te paroît donc bien peu 
de chofe, puifque tu ne daignes 
même pas me comparer à de iîm- 
ples citoyens ? Créfus , répondit le 
fage, pourquoi m'interroger fur les 
profpérités humaines, moi qui sais 
combien la fortune eft envieufc & 
changeante } Dans un long efj^ace 
' d'années , on voit bien des chofes 
qu'on n'auroit pas voulu voir 5 on 
fouffre bien des maux qu'on n'au- 
roit pas voulu fupporter. Je vois 
Miij 
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bien qi^ vous pofsé^e^ de grandes 
richefsei, que vous régnez fur des 
peuples nombretuc : mais puis -je 
vous appeller heureux , fi j 'ignore 
quelle sera la fin de votre carrière ? 
Si la fortune n'accorde piis au riche 
de terminer heureufemcnt fa vie, 
il n'eft pas plus heureux avec tous 
fes tréfors , que le pauvre qui gagne 
chaque jour de quoi vivre. Com- 
bien jne trouve - 1 - on pas de mor- 
tels opulents qui sont en même 
temps malheureux ! Mais on trouve 
aufli des hommes qui vivent con- 
tents dans la médiocrité. Il eft im- 
poflîble au même homme de rafscm- 
bler en lui tout ce qui fait le bon- 
heur. Un feul pays ne réunit pas les 
I produdtions de toutes \cs efpeces : 
il en a quelques unes, illui en man- 
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que d'autres, & le meilleur de tous 
cft celui qui en rafsembléle plus. 
De même un (cul homme ne pos- 
sède pas tous les avantages; il jouit 
de quelques uns , d'autres lui sont 
refiisés : mais celui qui en a cons- 
tamment le plus grand nombre , & 
qui termine heureufement fa vie , 
voilà rhomme que j'appelle heu- 
reux. Combien de mortels les dieux 
n'bnt comblés de toutes les faveurs 
de la fortune , que pour les plonger 
cnfuite dans la dernière des cala- 
mités l 

XVI. - 

La maifon la plus heureufe eft 
celle qui nt doit pas fes richefses à 
rinjuftice , qui ne les conferve pas 
par la maftivaife foi, à qui fes dé- 
pcnfës ne Uufent pas de repentir. 
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XVII. 

Il fe commettroit peu de crimes, 

fi les témoins de Tinjulticc n'en é- 

toienc pas moins indignés que les 

malheureux qui en sont les victimes. 

• XVIII. 

Tant que tu vivras, cherche à 
t'inftruire : ne préfume pas que la 
vieillefse apporte avec elle la rai- 
fbn. 

XIX. 

La fociété eft bien gouvernée 
quand les citoyens obéifsent aux 
magiftrats, & les magiftrats aux 
loiz. 

XX. 

Redoute la volup::é 5 clic cft 
mère de la douleur. 

XXI. 

Ne te kàte ni de fairc^. des amis 
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nouveaux 9 ni de quitter ceux que 
tuas. 

XXII. 

Ou n'approche pas des rois , ou 
dis-leur ce qu*ii leur eft utile d'en- 
tendre. 

XXIII. 

Garde-:ÇOi bien de dire tout ce 
«jue tu sais. 

XXIV. . 

SoLON gardoit le fîlence à table. 
Pourquoi ne dis-tu rien \ lui de- 
manda Périandre : eft -ce fottifc î 
cft-ce flérilitë } Ne sais-tu donc pas , 
lui répondit Solon, qu'il eft impof^ 
fible au fot de fe taire dkns un re- 
pas? 

C H I L O N. 
XXV. 

Tu gcmis de tes malheurs ! fi tu 
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lajqualité de Tor j & l'or, le carac-» 
tere des hommes. 

P 1 T T A C U s. 
XXXVI. 

Un fils vouloir plaider contre fort 
père, ce Vous serez condamné , lui 
ce dit Pittacus , fi votre caufe eft 
ce moins jufle que la fienne : fi elle 
« eft plus jufte, vous serez encore 
ce condamné. 33 

XXXVII. 

Heureux le prince, quand fea 
fujets craignent pour lui , & ne le 
craignent pas l 

xxxvm. ^ 

Tu réponds pour un autre : le 
repentir n'eft pas loin. 

XX XIX. 

X*HOMM£ prudent sait prévenir 
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ie mal.: rhomme courageux le fup 
porte fans Ce plaindre. 

XL. 

7 *A I M £ la itiaifon oti je ne vois 
rien de fiiperflu, oii je trouve tout 
le nécersairc» 

xtu 

VovLEZ-vous connoîtreun 
homme? revêtez -le d'une grande 
puirsance. 

ÎCLII. 

L'iTAT eft heureux quand lea 
méchants ne peuvent y commander» 

X L 1 1 1. 

Attends de tes eniants dans ta 
vieillefse ce.que coi-méme auras fait 
pour ton père* 

XLI V. 

Cache ton bonheur : mais, en 
(ayant l'envie, n'excite pas la pitié* 

' N 
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XL V. 

En commandant aux autres > 
sache te gouverner toi-inéme« 

B I A s. 

XLVI. 

L£ plus malheureux des hommes 
eft celui qui ne sait pas fupponer 
le malheur. 

XL VII. 

Monarque, tu veux te couvrir 
de gloire : sois le premier fournis 
aux loix de ton empire. 

XL VIII. 

Le méchant fuppofe tous les 
hommes perfides comme lui : les 
bons sont faciles à tromper. 

XLIX. 

Ces gens qui appliquent toute 
leur intelligence à des chofes inu- 
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tilcs, rcfscmblent afscz bien à Toi- 
Teau de nuit qui Toit clair dans les 
ténèbres & devient aveugle à la clar- 
té du foleil. Leur efprit eft plein de 
fagacité quand ils l'appliquent à dç 
favantes bagatelles : il ne voit plus , 
quand il efl frappé de la véritable 
lumière. 

i.. 

La bonne confcience eil feule 
au-defsus Je la crainte. 

L I. 

Désirer Timpoifible, être in- 
fenfîblc à la peine des autres, voilà 
deux grandes maladies de l'ame. 

LU. 

T u te portes pour arbitre entre 

deux de toi enixemis : tu te feras un 

ami de celui que tu vas favorifer. 

Tu ofes te conftituçr j uge entre dpu?;. 

Ni; 
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de tes amis : sois sûr que tu vas CQ 

perdre un. 

tiii. 
Écoute beaucoup, & ne parle 
qu'à propos, 

LI V. 

. BiAspleuroit en condamnant un 
homme à la mort. Si vous pleurez, 
lui dit quelqu'un, fur le coupable, 
pourquoi le condamnez^vous î II 
faut, répondit-il, fuivre la nature, 
qui nous infpire la pitié, & obéir à 
la loi. 

CLÉOBULE. 

i*v. 
PuissÉ-iE vivre dans un état od 
les citoyens craignent moins les loiie 
que la honte l 

LVI. 

$Ojs richç ffta$ orgueil, pauvre 
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Jtkns abattement 5 aie rinjuftice en 
horreur , obfervc la jpiété , contri- 
bue au bonheur de tes concitoyens, 
réprime ta langue, ne fais rien avec 
violence, inftruis tes enfants, ap^ 
paife les querelles, regarde comme 
tes ennemis ceux deTétat : tel cftlc 
caraâere de la vertu. 

LVII. 

Choisis une femme parmi tes 
égaux. Si tu la prends <ïans un rang 
plus élevé, tu n*auras pas des alliés , 
jnais des tyrans. 

L V I II. 

Ne te mets jamais du parti d*un 
railleur i jeu te ferois un ennemi de 
fa vidime. 

LIX. 

Beaucoup de paroles , encore 
plus d'ignorance, c*efl ce qu'on 
Niij 
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trouve dans la plupart des hom- 
mes. 

tx. 
R É p A N D s tes bienfaits fur tes 
amis , pour qu'ils t'aiment plus ten- 
drement encore : répands4cs fur tes 
ennemis , pour qu'ils deviennent en* 
fin tes amis. 

PÉRIANDRE, - 

La volupté ne dure qu'un inG» 
tant : la vertu eft imniortelle. 

î XXI. 

QuB brillants de tout l'éclat de 
la fortune, qu'accablés des plus af- 
freux revers, tes amis te trouvent 
toujours le même. 

L X n I. 

O N a tire de toi par force da 
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promefscs dangercufcs : va, tu n'as 
rien promis. 

L X I V, 

Quand tu parles de ton cime- 
mi, fonge qu'un jour, peut-être, tu 
deviendras Ton ami. 

LX V. 

Ne te contente pas de reprendre 
ceux qui ont fait des fautes 5 retiens 
ceux qui vont en faire.' 

LXVI. 

Veux -TU régner en sûreté ? Ne 
te fais pas entourer de fateiiites ar- 
més de fer : n'aie d'autre garde que 
l'amour de tes fujets.. 



r I N, 



LES VERS DORÉS 

ATTRIBUÉS 

A PYTHAGORE. 



DE PYTHAGORE 



Seu l des fagcs de la (Grèce , Thaïes, 
inftniit par les prêtres de l'Egypte, 
aVoit cultivé raftronomie, laphyfî- 
que & la géométrie. Perfonne après 
lui ne parut avec plus d'éclat que 
Py thagorc de Samos , fils de Mné- 
farchus & de Parthénis. Il reçut des 
leçons de Phérécyde, difciple de 
Pittacus : mais fon génie ardent & 
fon avide curiofité ne lui permet - 
toient pas de s'en tenir à cette école. 
Il voyagea dans tous les pays oii 
il crut trouver à s'inftruire j il vifita 
les prêtres de la Chaldée 5 on a 



même prétendu qu*il avoit péfietJ:4 
Jufqu'à rindc> oti il avoit reçu dei 
leçons des gymnôfophiftes. Il cft 
certain du moins qu'il refta long-» 
temps en Egypte. 

Déjà la Grèce s*étoit élevée au* 
defsus de toutes les natiom par les 
charmes d*une langue aulH riche 
qu*harmonieu(è , & par les chants 
d'Homère & d'Héfiode : mais oii 
y connoifsoit encore peu les fcien- 
ces fpéculatives ^ & les jeunes gens 
ii*avoient d*autre moyen de s'inf* 
truirc, qu'en voyageant chez des 
peuples plus anciennement policés* 
Cependant leurs écrits n*étoîent pas 
préparés à recueillir les fruits qu'ils 



attendoknt de leurs fatigues. Difci^ 
pies fournis , & prévenus d'une dan* 
gèreufe admiration pouf leurs rnaî* 
creSyils recevoientfans examen tout 
ce que les prêtres de TÉgyptc dai- 
gnoient leur communiquer. Ils pre- 
ûoient les rêveries de ces triftcs pen* 
feurs, leurs préjugés , leurs erreurs, 
èc ju(qu'à leurs menfonges, pour 
ées vérités fublimes , & donnoient 
le nom de fageise à l'amas informe 
d'idées myftiques qu'ils rappôr* 
toient dans leur patrie. Telle eft l'o- 
^riginc de cette faufsc métaphyâque 
introduite dans la Grèce par Pytha- 
gore, adoptée enfui te parTiméc,' 
iarcliargée par Platon de nouvelles' 
O 
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fubcHités, rendue plus obfcure ea* 
côre par Tes difdples, & qui a nui & 
loûg'temps aux progrès de la vérité» 

Ce fut à Grotone que s'établtc 
^ythagore» & de là fa fcde reçut le 
aom dltaliquc. Les prêtres de l'E- 
gypte faifoicnt un grand myftcrc 
de leur doârine s il fe fit un devoir 
de les imiter : mais s'il croyoit fcs 
principes utiles , pouvoit-il innor 
ccmment les tenir fccrets ? 

Ses difcipies portèrent jufqu'au 
Éinatifmc robfërvation du myfterc 
Du temps que Deny s régnoit à S yra- 
cufe, un certain Mullias Se Timy- 
cha , fa femme , étoient de la feéb 
pythagoricienne. Le prince vouloic 
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Apprendre d'eux la caufe de Taver* 
fion de cette fc<fte pour les foycs 5 
Timycha , craignant qu'il ne ta fît 
cxpofer à des tortures fupérieures à 
£a foiblefse , Te coupa , dit-on » la 
langue avec les dents , & la cracha 
au vif^e de Denys. 

L'école de Py thagorc étoît réelle- 
incnt une sorte de cloître. On com- 
mençoit par un rude noviciat. 11 fàl* 
loit garder le filence pendant cinq 
ans. Apres ce temps d'épreuve j on 
apportoit Tes biens en commun; Les 
chairs de certains animaux étoient 
interdites s on ne pouvoit manger 
que cenaines parties de quelques 
autres j il écoit sévèrement ordonné 
Oij 
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^e s'abftenir de fèves & de poi&ons» 
Si quelque difcipie £c dégoûiïoic de 
récole & rencroit dans le monde; 
on cëiébroic Tes obfeques. 

Pythagorc avoit apporte toutes 
CCS pratiques de l*Égypte auffi-bien 
que fa théologie. Il en feignoit qu'un 
dieu unique & créateur avoit formé 
les dieux immortels, femblables à 
lui y & au-defsous d'eux , les démons 
& les héros. Les démons ou génies 
étoienfr les minières du dieu fupré* 
me : ils étoient placés dans les diffé* 
rentes fpheres, Tair en étoit rempli. 
C 'étoient eux qui eovoyoient aux 
bommes les fonges, la fanté, les 
maladies 3 c*étoient eux feuls qui 
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agîfsoicnt fiir les êtres crées j c'étoît 
à eux que fe rapportoient lés céré- 
monies religieufes, les expiations, 
les divinations., les purifications. H 
fàlloit prier les démons à midi ; on 
pouvoit invoquer les dieux à toute 
beure. 

Ce qui eft (îngHlier, c'eft que 
Pythagore lioit fa morale à ce fyf- 
tême hiérarchique. Nous devons, 
dtfoit-il , aimer nos pères & nos 
mères , parcequ'ils nous repréfen- 
tent les dieux immortels : nous de- 
vons aimer nos proches , parcequ'ils 
sont pour nous l'image des génies; 
& confidérer dans nos amis les âmes 
heureufes qui , après avoir aiiimé 
O ii; 
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des corps mortels , sont adiiiifes danàr 
les choeurs céleftcs (i). 

Cette bizarrerie n'empêche pas 
que Pythagore n'ait débité des ma- 
limes d'une morale très pure. Les 
vers dorés , qui portent foin nom & 
qui contiennent fa dodrine, sont 
de Lyfis, l'un de fes difcîplcs. C'eft 
un de ces monuments antiques que 
Ton confcrvc avec rcfpcd , préci- 
sément parcequ'ils sont antiques. 
D'ailleurs on aime à fe prouver à 
soi-même , par des monuments mul- 
tipliés^ que la morale eft une, qu'elle 

(• I ) J*écoatc avec refpcô Pythagore 
quand il m'ordonne de regarder mon pete 
comme ui\e image des dieux mêmes 3 mais 
je ne puis m'empêchcrde le trouver un peu 
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eft dé tous les temps , de tous les 
pays , & que l'homme ne peut cat 
freindre Tes devoirs fans offenfer h 
xaifon univ«rfellc d'où ils sont éma- 
nes. C'eft ce qui fait le prix du plus 
grand nombre des fentences répan- 
dues dans ce volume. 

Py thagore , au titre de fage , ful> 
flitua celui de philofopiie, ami de 
la fagefse. La vraie fagefse eft une 
pcrfedion de l'efprit & du carac- 
tère , dépendantç en partie de l'or- 
ganifation, perfedionnée par la mé- 
ditation, rétude & l'exercice : la 

bizarre , quand il veut que je regarde mes 
coufins comme des génies, & mes amk 
.comme des âmes. 
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philofophie* devint une profefliom 
Ç'auroit été du moins la première 
de toutes , fi les Grecs ne Tavoicnt 
pas fouvent dégradée par de la char- 
latanerie. La république romaine 
eue dans la suite des citoyens, de$ 
magiftrats, des guerriers philofo- 
phes : plufieurs écrivirent des ou- 
vrages phîlofophiques , plufieurs 
même eurent la foiblefie d'embraf- 
fer des feâfes j mais aucun ne fit un 
métier de la philQfopliie. 

On prétend que Pythagore fc 
vantoit d'entendre diftindement la 
mufique des corps céleftesj qu'il 
parut aux jeux olympiques avec une 
cuifse d'or 3 qu'il refta une année 



BE PyTHAGORE. I^X 

entière, d'autres difent fept ans, 
renfermé dans une caverne i qa*U 
prétendit revenir des enfers & quil 
raconta au peuple tout ce qui s'étoit 
pafsé dans Ion abfence, parccque 
ia mère lui en fournit un regiftre 
fidèle. Si fa mémoire n'a point été 
calomniée, s'il s'efl rendu coupable 
de ce manège , ce patriarche de la 
phiiofbphie avoit bien fait de renon- 
cer au titre de fage, & ne méritoit 
pas celui d'ami de la fagefse. ^ 
Les auteurs ne sont pas d'accord 
fur le récit de fa fin s mais la plupart 
conviennent que fes jours furent 
terminés par une mort violente* 
L'opinion la plus générale eft que 
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les Crotoniates y sachant que Pytba* 
gorc & fcs difcipics étoient.rafscm* 
blés chez Miloil , mirent le feu à la 
maifon de cet athlète ; que Py tha* 
gorc parvint à fc fauver à travers 
les flammes 5 qu'il erra de ville en 
ville fans que perfonnc voulût le- 
recevoir y & qu'il mourut de faim 
dans un temple où il s*étoit réfugié. 
D'autres difent qu'étant pourfuivi, 
il fut arrêté par un champ de fèves i 
c*étoit pour lui un mur d'airain, il 
n'ofa le franchir, & fut mafsacré. 
Toutes fes écoles furent détruites 
dans la grande Grèce. 

Pourquoi une persécution fi vio- 
lente î C'cft que la fcc^e de Pytha- 
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gore, avec fon appareil myftique 
& monafUque y étoic une sotte de 
religion nouvelle , intolérante & 
^cftrudivd de Totdre fociil : c'cft 
auffî que Pyths^ore avoit l'ambiH 
tion d'entrer dans les alïkires" des 
gouvernements , & de les diriger! 
ambition qu*il tranfnîit à fes dif- 
ciples , & qui caufa leur ruine vers 
les temps de Philippe & d'Alexan- 
dre. 

ce Embrafiei, difoit Pythagorc, 
« le genre de vie le plus conforme 
ci à la vertu. Il eft peut-être le plus 
ce pénible , mais il devient le plus 
ce agréable par Thabitude. >' 

On lui demandoit il les hommes 
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fcMnroidit re(scmblcr aux dieux, 
ce Oui , répondit-il , & c'cft lorlV 
«c qa'îk di£éiic la vérité. » 

C'cft lui qui intiodiiifît dans 
l'occident la doârinc de la tranfinî- 
gradon des âmes , fi ancienne dans 
llnde , d'où die avoir pénétré jnf- 
qu'en Egypte. 



^t^^ 



LES VERS DORÉS 

ATTRIBUÉS 
A PVTHAGORE. 



1, 

RiTEEÊ Ids dieux immortelis, c'ed 
ton premier devoir. Honore -lei 
comme il eft orcbnné par la loi. 
II. 
Respecte le ferment, Vénerë 
aaffi les héros , dignes de tant d'ad- 
tniration , & les démons terrer**- 
très r I ) s rends-leur le culte qui leut 
cftdm 



( I ) Le dieu créateur , les dieux immoN 
tels, les héros ou génies, leS démons ter- 
tvftresi ou let amâ qui ayoienc appartCBil 
P 
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III. 
Respecte ton f ère & ta mctt, 
& tes proches parents* 

IV. 

Choisis pour ton ami Thomme 
que tu connois le plus vcnucux. 
Ne rcfifte point à la douceur de fes 
confeils , Se suis fes utiles ezempksl 

V. 

Craïns de te. brouiller avec ton 
ami j>our une faute légère. 

VI. 

Si tu peux faire le bien, tu le 
àbk ; la puifsance eft ici voifine de 
la ncceffité. Tels sont les préceptes 
que tu dois fuivrc, 

.-■■■ . - - 

à. des hommes vertueux, formoîcnt Thié- 
rarchie pythagoricienne. Elle a été aug- 
mentée dam la suite pat les placonicieos* 
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VII. 

PnENDs l'habitude de comman- 
der i la gourmandife , au fommeil , 
à la luxure, à la colère. 

VIII. 

Ne fais rien de honteux en pré- 
fcnce des autres ni dans le fecrec. 
Que u première loi foit de te ref- 
peder toi-hiéme. 

IX. 

QuB l'équité préfide à toutes tes 
avions ,, qu'elle accompagne toutes 
tes paroles. 

Que la raifon te conduife )uf- 
qaes dans les moindre$ chofes. 

XI. 

* Sou VIENS-TOI bien que 
tous les hommes sont deftinés à la 
mort. 

pij 
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L A fortune fe plaîe à changea ; 
clic Tclaifsc pofscdcr, clic s*cchappc* 
Éprouves -tu cyidques uns de c^i 
revers que les dc(lias font éprouver 
aux mortels } sache les (apporter 
avec patience ^ ne t'indigne pas con^ 
cre le so^. Il eft permis de cîicrciier) 
à réparer nos malheur^ i mais soi» 
bien perfuadé que la fortune n'en-» 
voie pas aux mortels vertueux des 
maux au-defsus de leurs forces. 

XIII, 

Il fe tient parpii les hommes dç 
bons difcbars^& de mauvais propos^ 
Ne te laifse pas ef&ayer par de vat**- 
nés paroles : qu'elles ne te détour-» 
nent pas des projets hpnnéc^s q^Q 
luasfpriiiéîu 
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XIV. 

T u te vois attaqué par le mcn- 
fonge t grends patience , fapporte 
ce mal avec douceur. 
xr. 

Observe bien ce qui me refte à 
te prefcrire : que perfonne par fcs 
aâions , par fes difcours » ne puifse 
t*cngager à rien dire , à rien faire 
qui doive te nuire un jour. 

XVI. 

Consulte-toi bien avant 
d'agir : cfains , par trop de précipi- 
tation , d'avoir à rougir de ta folie. 
Dire & faire des fottifes eft le par- 
tage d'un fot. 

XVII. ^ 

Ne commcnceriendonttu puifses 
te repenrir dans la suite. Garde -toi 
d'entreprendre ce que tu ne s<ds pas 
P iij 
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faire» ârcomm^ce par t'înflruîre 
de ce que tu dois fa^oir. C^efl ainfi 
que tu mèneras une vie déticieufè. 

XVÏII. 

Ne néglige pas t^ Tante : donne , 
à ton corps , mais avec modération » 
le boire , le manger , Texercice. Lar 
mefure que jeté prefcris eft celle que 
tu ne faurois pafser fans t€ nuire. - 

XIX. 

Q u E ta table^foit faine , que le 
luxe en foit banni. 

XX, 

Évite de rien faite qui puifse 
t*attirer Tenvie. 

XXI, 

N E cherchie point à briller par 
des dépenfès déplacées» comme fi 
tu ignorois ce qui eft convenable âc' 
kçau,Ne tepiquep as non plus d'une 
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épargne cxceffivc. Rien n'cft préfé- 
rabJe à la jufte mefar^qu*iifautob* 
fervcr en toutes chofes. 
X X n. 
N*£NTAME point un projet qui 
doive tourner contre toi-même : 
réiiéchis avant d'entreprendre. 

XXIII. 

N'abandonne pas tes yeux aux 
douceurs du {bmmeil avant d'avoir 
examiné par trois fois les aâions de 
ta journée. Quelle faute ai'-je corn* 
mife ? Qu'ai -je fait ? A quel devoir 
ai-je manqué ? Commence par la 
première de tes aâions, & parcours 
ainfi toutes les autres. Reproche-toi- ^ 
ce que tu as fait de mal ; jouis de ce 
que tu as fait de bien (i). 

( I ) Cette maxime mérite bien de faire 
foafçrvçr avec rcfpcÉk les vers dorés. 
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MEDITE far les précq>tes que je 
viens de te donner, travaille à les 
mettre en pratique , apprends à les 
aimer. Ils te conduiront fur les tra- 
ces de la divine vertu 5 j*en jure par 
celui qui a tranfmis dans nos âmes 
le facr^ quaternaire (i), fourcedc 
la nature éternelle. 

XXV. 

Avant de rien commencer , 
adrefse tes vœux aux immortels » 

( I ) chez les pythagoriciens, la mouade 
ou l'unité repréfente Dieu même , parcc- 
qu'elle n*eft engendrée par aucun nombre, 
qu'elle les engendre tous, qu'eUe cft iîmple 
& fans aucune compofinon. La dyade , ou 
le nombre deux , eft l'image de la nature 
créée , parcequ'elle eft le premier produit 
de l'unité , parcequ'elle eft composée , 
parcequ*ayanc des parties elle peut (è df-. 
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qui (euls peuvent confommer ton 
ouvrage. C'eft en fuivant ces pra* 
tiques que tu parviendras à connoî- 
tre par quelle concorde les dieux 
sont liés aux mortels , quels sont les 
pafsages de tous les étr,es , & quelle 
puifsance les domine. Tu connol- 
(ras , comme il eft juAe , que la na^ 
ture ed^ en tout, femblable à elle- 
même. Alors tu cefscras d'efpérer 
ce que tu efpérerois en vain, & rieo 
ac te sera caché (i). 



compoièr & (k difsoudre. La monade âC* 
la dyadc réunies forment le ternaire, & 
tépréiencent l'immcnfité de tout ce qui 
cxifle, rêtre immuable , & la matière alté- 
rable 8c ciiangeante. J*ignore par quelle 
propriété le quaternaire , le nombre qua» 
ire, eft encore un emblème de la divinité. 
( I ) PythaçQre çr9|roit; ùm dodte ak\ 
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XX vr. 
Tu connoitras que les hommes 
sont eax-mémes les artifans de leurs 
malheurs. Ipfbrtunésl ils ne favent 
pas voir les biens qui sont sous leurs 
yeux ; fcurs oreilles fe ferment à la 
vérité qui leur parle. Combien peu 
connoifsent les vrais remèdes de 
leurs maux 1 C'cft donc ainfî que 
la deftinée blefsc l'entendement des 
humains ! Semblables à des cylin- 
dres fragiles , ils roulent çà & là , fe 
heurtant fans cefsc , & fe brifant les 
%ms contre les autres. 

XXVII. 

L A trifte difcorde i née avec 
eux y les accompagne toujours & les 



tendre tout cela , & tour le monde ctoyoir 
auOi l'entendre dans Ton école. 
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hkCse^ fans fc Wfscr appercevoii:. 
Il ne faut pas lutter contre elle, 
mais la fuir en cédant. 

OJuPiTEii, père de tous lc$ 
]3Uinains> vous pourriez les délivrer 
des maux qui les accablent , & leur 
faire conooitre quel efl le génie fur 
a^fte auquel ils s'abandonnent. 

XXIX.. 

Mort El, prends une ;ufte con- 
fiance. C'eft des dieu)^ mêmes que 
les humains tirent leur origine : la 
fainte nature leur découvre tous fes 
fecrets les plus cachés Xi). Si elle 
daigne te les communiquer , il ne 
te sera pas difficile de remplir mes 

( j ) Les pythagoriciens croyoicnt, par 
rabfUnence & Içs purîHcaûons, pouvoi; 



'ty6 L^S VeHS Z^OÎtis* 
préceptes. Cherche ics remèdes aûit 
maux que ta endures ; ton ame re« 
couvrera bientôt la fanté. 
xx%. 
Mais abftiens-toi des aliments 
que je t*ai défendus. Apprends à 
difcerncr ce qui eft nécefsaire dans 
la purification & la délivrance de 
l'ame. Examine tout, donne à ta 
taifon la première place ^ & , content 
Hc te laifser conduire , abandonne* 
lui les réncs^ 

XXXl. 

Ainsi , quand tu auras quitté teS 

■ — ' .' 

communiqucpavec les dieux, & participer 
à-leur fcience. Porphyre nous apprend qutf 
de rriiles contemplatifs fe sont quelquefois 
crevé les yeux pour mieux apperccvoir la 
vérité intérieure en Ce déuchant du fpec* 
tade des chofes lerrelkes. 
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dépouilles monelles , tu monteras 
dans l'air libre » tu deviendras un 
dieu immortel, incorruptible, & la 
xnon n'aura plus d'empire fur toi« 
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DE DEMOCRATE. 



SENTENCES 

DE DÉMOPHILE, 

PYTHAGORICIEN, (i) 



Ne laifsc pas ta raifon tomber dans 
la langueur : fon fommeil eft plus 
funefte que celui de la mort, 
ir. 
Dieu ne peut éprouver la colère. 
Il punira, fans doute , les coupables 
qui refufent de le reconnoître , il 
feappcra Timpic , mais fans être irri- 
té. Les hommes fe fâchent parce^ 
qu'on réâfle à leur volonté : mais 

(i ) Les fentcnces de Démophilc & de 
Démocrate, & les lettres dont nous doa- 
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rien peut-il fc faire contre la volonté 

de Dieu } 

III. 
Le fîçc honore la divinité, mê- 
me par fon filencc : il lui plaît, noû 
par fes paroles, mais par fcs ac- 
tions. 

I V. 

Je compare la vie aux cordes d'un 
îndrument de mufique , qu'il faut 
tendre & relâcher pour qu'elles ren- 
dent un fon plus agréable. 

V. 

Il eft bien plus utile de s'entre •« 
tenir avec soi-même qu'avec les 
autres. . -i 

VI. 

Les hommes qui fe vantent le 

serons enfuite la traduâion , fc trouvant 
dans un recueil intitulé : ce Opufcula my- 
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flus refsemblcnt trop fouvcnt à des 
armes dorées : le dehors femble pré- 
cieux ; ôtez la fuperficie , vous ne 
trouverez qu*un vil métal. 

VII. 

Il n'eft de véritables biens que 
ceux de l'efprit. On peut les com- 
muniquer fanç en rien perdre 5 ils 
s'augmentent quand on les partage. 
Mais un fi riche tréfor ne fe peut 
acquérir au fein de la parefsc. 

VIII. 

Les paroles du fage refsemblent 
à ces baumes falutaires qui nous 
fouirent dans nos maux & nous 
réjouifsent dans la fanté. 

IX. 

Riez du mé pris & d^s élo ges 

« thologica, phyfica & ethica, graecè & 
« latine. Amftclîcdaim, i«88. 
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de rinfcnsé : r^ardcz (à vie eodcre 
comme un opprobre. 

X. 

Le fage fe retire modeftement de 
la vie comme d'un feftin. 

XI. 

Le s facrifices des iafensés ne sont 
que des aliments pour ]e feu > & les 
offrandes qu'ils dépofent dans les 
temples, que des appas pour les vo- 
leurs facrileges. 

XII. 

La faufseté ne peut long- temps 
fe foutenir : elle n'a qu'un inftant 
pour tromper. 

XIII. 

L'ampleur exccfsive des vête- 
ments embarrafse les mouvements 
du corps ; une trop grande fortune 
gène ceux de l'ame. 
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XIV. 

Bi£N plus cruellement tourmenté 
par la confcience de fes crimes que 
s'il étoit déchiré par les fouets des 
Furies , l'homme injufte porte Ton 
fupplice dans fon fein. 

X V. 

C'est au terme de la carrière 
qu*on reçoit le prix de la courfe ; 
c'efl vers la fin de la vie qu*on cueille 
la palme de la fagefse. 

XVI. 

Les pemesque tu feras aux autres 
ne tarderont pas à retomber fur toi^ 
même. 

XVII. 

La terre nous fait attendre une 
année entière fes préfents : on re- 
cueille à chaque inftant les doux 
iiuits de l'amitié. 
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XVIII. 

Lorsque le vent cft favorable , 
le prudent nocher Te précautionne 
contre la tempête : le ùugt , dans la 
profpérité , fe ménage des refsour- 
ces contre l'infortune. ^ 

XIX. 

Ce n*eft pas acquérir une fcience 
méprifablc, que d'apprendre à fup- 
porter la fottife des ignorants. 

X X. 

Préfère l'étranger qui aime la 
juftice à tes plus proches parents qui 
ne la xcCpeùcnt pas. 

XXI. 

Fais ce que tu s^is être honnête, 
/ans en attendre aucune gloire ; 
n'oublie pas que le vulgaire eft un 
bien mauvais juge des bonnes ac« 
cions. 
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XXII. 

Le muficicn sait accorder fa lyre 5 
& le fage , mettre fon efprit d'ac- 
cord avec tous les efprits, 

XXIII. 

Donne ta confiance aux aâions 
des hommes , ne Taccorde p^ à 
leurs difcours.: on ne voit que des 
gens qui vivent mal & patient bien. 

XXIV.. 

Si livrer aux perfides infinuations 
du flatteur, c'eft boire du poifon 
dans une coupé d'or. 

XXV. 

L*HiROND£LL£ nous amené la 
Jbelle faifon > & ies parcdes du fage , 
la tranquillité de Tame. 
xixvi. 
' Ne promets pas des merveilles, 
& Ëds de grandes chofes. 
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XXVH. 

C*£ST dans le fein de la cemp^^ 
rance que Tame réunit toutes Tes 
forces : c'icft dans le calme des pa(r* 
fions qu'elle cft éclairée de la vé- 
ritable lumière. L'iofen£bilité du 
tombeau ne vaut-elle pas mieux que 
l'inutilité d'un e(pfit ofRifqué par 
llincontinence ? 

XXVIII. 

Le furieux tourne Ces armes con* 
tre fon propre fein : Tinfensé ne fait 
ufage de fes ricbefses que pour fe 
nuire à lui-même. 

' XXIX. 

.. Appellerez-vous heureux 
celui qui fonde fon bonheur fjilr fes 
enfants, fur fe^arois, fur des chofes 
fragiles & périfsables } £n un mo« 
ment , toute fafélicité peut s'évar 
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ïiouir. Ne connoifscz d'autrç appui 
qucf-votts-mcmc & la divinité. 

XXX. 

Il en cft des jeunes gens comme 
^cs plantes : on conaoîtà Icars pre- 
miers fruits ce qu'on doit en atten- 
tdre pour Tavenir. ' 
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DE 

DÉMOCRATE. 

I. 

On peut 5 en perfeâîonnanc fa nu- 
fon , corriger bien des vices du 
corps : mais les forces du coips , fi 
la raifon ne les dirige» ne peuvent 
rendre refprit meilleur. 
II. 
Il eft beau de s'oppofer aux atten- 
. tats de rhonimç injufte : G. tu n*en 
as pas le pouvoir, ne te rends pas 
du moins Ton complice. 
III. 
Évite les fautes , non par crainte» 
mais parceque tu lé dois. 
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, I V. 

Les avantages du corps, tous 
ccux^de la fortune, ne font pas le 
bonheur : il ne fc trouve que dans 
la droiture & Téquité. 

V. 

Il refte une bien douce confola- 
cicHi aux malheureux i c*e(l d'avoir 
£dt leur devofr. 

VI. 

T u as fait une chofc honteufe ; 
commence à ro^igir de toi-mêmci 
" Le coupable qui fe rcpcnt n*eft pas 
encore perdu. 

VII. 

On ne te demande pas beaucoup 
de paroles > on n'exige de toi que la 
vérité. 

VIII. 

T U fupportes des ihjuftices i 
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confble - toi : le vrai malheur cd ^ 
d'en faire. 

IX. 

N £ rougis pas de te fcMimectre 
aux loix , au prioce , au fagc qui en 
saie plus que coi. 

X. 

Ces gens qui Te pkifènc à contre^ 
dire & qiû veulent tout fàvoir ont 
un malheur 5 c'efï qu'ils ne peuvent 
apprendre ee qui eft vraiment utile. 
C*cft perdre le temps que de vouloir - 
éclftitier l'orgueilleux qui s*^étonne 
lui-ménie de (è^ propres lumiei^. 

XI. 

Il eft des caraâeres heureux, qui^ 
fans avoir cultivé la raifon^ y con- 
forment cependant toute leur vie. . 

XII 

On ne peut te reprocher aucune - 
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injuftice : c'cft trop peu 5 bannis 
même Tinjuilice de ta pensée.* Ce 
ne sont pas feulement les aéHons , 
c'eft la volonté qui diflingue le bon 
du méchant. 

XIII. ' 

Les fots n'apprennent rien de la 
raifon, Tadverfîté peut lesinftruîre. 
On a vu quelquefois Timprudent 
devenir un fage dans l'infortune. 
I 3tiv: 

Ce nç sont pas de belles paroles , 
c*eft une conduite venueufe qui 
rend hommage à la vertu. 

XV. 

La force & la beauté font le prix 
d*un conrfîer géâéreut t les bonnes 
moeurs, celui de rfaomme. 

XVI. 

Pour exercer u» métier >; op 
R iij 
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commence par en faire TapprentiP 
fage : pour pratiquer la fageîsc, il 
faut s'en é^efair une étude. 

XVII. 

Tout eft perdu quand les mé- 
chants fervent d'exemple & les bons 
àc rîsée. 

XV m. 

N* E s T-CE pas une honte de cher- 
cher à approfondir les af&ires ^les . 
autres, & de ne pas connoitre les 
pennes ? 

XIX. 

Celui qui diffère toujours UàC- 
fera Ton ouvrée impàr&it. 

XX. 

O N voit une foule de gens qui 
femblent merveilleux ^ & qui ne 
paient que d'apparence : iisfbnt tout 
ei/ paroles,. & n'agiiscnt iamab. 
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Il n'eft pas inatiie d'acquérir des 
richefses; mais rien n'eft plus dan- 
gereux que d*en acquérir injuftc-' 
ment. Heureux qui joint un jugc- 
meac fain aux faveurs de la fortune ! 
Il faura dans Toccafion &ire.utt bel 
ufiige de fes tréfors. 

XXII. 

L'i G N o A A M'C s du bien eft la 
caufe du mat. 

' XX 11^ 

N'est-ce pas uûe\tdicufe pré* 
fomption^le vouloir parler d^ toiK , 
^ de ne rien vpuloic écouter } 

XXIV.. 

Av4HT dejrççevpir un bieniàtCy 
cxaminex bien comment yoMS en 
pourrez marquer votre recoonoU^ 
j(aiice. 
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' OfiSERYEZ de prés le méchant, 
de peur qu*il ne (aififse l'occafîon 
de faire du mal. 

1 XXVI. 

Qu E (buveat ilen coûte peu pour 
exercer l'humanité l Un foible bien- 
fait, répandu à propos, peut quel- 
quefois fauver Tfaonneur ou la vie 
de celui qui le reçoit. , 

X X v 1 1. 

Mai s celui que je vais obliger eft 
peut-être un fourbe qui ne recon- 
Aokra mes bienfaits que par le mal 
qu'il s*apprêteà meiàire... L'Kpmme 
bienfaifant cherché à content^ (on 
cœur t qiiélui importe d'obtenir du 
retour ?• • y 

'•'^' •■ XXVIII. 

L o u E z les bellçs adions : c*eft 
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avoir l'ame vile dW lâche impof- 
teur que de profticuer (on fiifirage 
i celles qui ne le sont pas. Maî&&u- 
venez-vous queie (agene dédaigne . 
pas Teflime .qu'on: lui accorde , Se 
qu'il ne fe» montrera «^jamais infé- 
rieur aux hoimeufs qui lui seront 
décernés. 

X-XIX. 

Celui qui ne peut même trouver 
un feul ami eft-il digne de vivre l 
ëc celui qui n'aime per{bn&e|peut^ii 
donc être aimé } 

XXX. 

Ceux qui ont toujours la plainte 
dans la bouche sont incapables de 
trouver des amis. 

XXXI. 

Hommes ,. ne rions pas dés foi- 
blefses de rhumanicé : elles doivent 
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btcttpiutôc £sdre couler nos kumes. 

XXXfl. 

Louer ks gens médiocres^ €*eft 
leur faire bien du tort. 

.s XXXIII. 

LVis SE les autres £ûre ton éloge» 
& fi eu ne te connois pais les qualif 
tés qu'ils célèbrent en toi, sois conr 
vaincu que ce sont ^es flatteurs. 

XXXIV. 

L* A M I T I é d'un feul fage vaut 
nieuifque celle d'un grand nombre 
de fous. 

XXXV. » 

La vie eft un pa&ige , le inonde 
eft une falle de (peâade. On entre , 
on regarde, on sort. 

< F I H. 
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DE ThBAMQ a EuBÙLI. (x) 



1 H ÛAHOSLi Eubule 9 ialat. J*ap.-- 
pcends que vous élevés^ vos enÊuics 
avec trop de dëUcace&e. Le deyojb 
d*iuié mpren'eftpas dcpcépacer Cçs. 
fils à k vQlttpi*é,' mais de I^ former 
à la tempérance^, En voukint rem- 
piiraiiprês deffivôtf^ lé devoir d'une 
tendre mere« «tremblez 4e: joUer le 
râle d*un âatceiu: dangereux. 

. Vous entHretxoczJeur eoÊioce 
dans la; moUeTse » ic yous croyez 
qu'ils auront iuni)9ttr la forcé d*y 
renoncer l Vous leur fiâtes prendre 
-■-'^ ■■ - ■■. • > - > '^ ■ 

' (%) Théano étoic femme de Pythagore i 
elk avoiç laUséqii^qÂQsiciciis. 
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L'habitude des piftiiîrs, & tous vous 
Hatcez qu'ils leur préféreront un jour 
les fati^esf S Ah 1 msk chère Ëubuléi 
vous croyez les élever , & vous ne 
fàhes que les corrompre. 

Et n^ dites' pas : que )*çxagere. 
Conaoïisez-^ vous donc une plus iii* 
nefte coiruption que de difpofer de* 
f eunes conirs à la volupté , de jeunes 
corps à la déticate&e $ que de dé- 
truire l'énergie des âmes, de bri (et 
toute la foK^ des corps, & de les 
rendre incapables ide ' réfifter aux 
plus feibles travaiir > Quoi i ce ne 
sera pas conomjprcks enfants, que 
d'en feire des'efprit»timides Se des 
mafiesinaâives^? ' 

Craignez également de voir vos 
élevés ferefurec au travail^ fe plon- 
ger dans l<spl;âfos ^.que le beaa 



féal aie dcscharmè&pour eii^i ; qu^illS'' 
frémiftenc d'iioireur ^ la feule pen* 
séedu TÎC6. Vbuiee^vbus donc ca 
faire des déb$adiës», des diffîpa-»/ 
teuts, des hoQinieS'iiiutîles que dft i 
bagatelles pourcDOe fettk^oÈcupdtî i ' 
Que rkabîcttde' leti^ appreiuiife 'k'i 
braver ks f&açè Ap|»idaDgers. Un ' 
jour ils stron%û>\iitni3XiÉi^mpi€»/{ 
ils comioitto&t tm:jot|r laiéoukùr t '- 
crdi^z-votts ijô^iis ; a*en devien* • 
neac les:efchiTbsî<2 préjjlireZK» les à- 
n'icre pas vaiticusp^if elle. A leur ' 
âge, rien ii*eâ:iâdiÎFérent : ne leur 
peimectezpas de «out dire , ne les 
abandonnez pas indiSIéreininènt à.' 
tous leurs goûcs:' ' ^^ . 

J'ai peine à croira ce qa*oa me '* 
dit» On afsure que vous frémifsez 
quand ils plet»reac$ que votre prin- ' 
S 
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ôfsÀcéx^àc cft dc^lc$ faire me i que 
vous avez lafoiUefte de rire vous- 
même quand ii$ vous infoltenc , 
vous, leur merc» &-(|naad ûs bstt* 
tent leut nouirrice» J'.afpreiuls aaf& . 
q«< vous écfiii.C0«ievOccupée à leur 
procurer d^ la £caicliettr en été , de 
b dialeur eu^Uycr* jQttelque.chofe 
p^uc-U âaner .Uittr» caprices } vous 
êtfis là , toute :prétc à les farisfaire » 
à les prévenir $. ils a*oae pas le temps 
de dcfirer» £ft-iee aiiifi qu'on élevc: . 
les^nfânts desip ouvres l On ne ks. 
nourrit pas-fi déUcatemenc ; ils n*ea 
cttHfsent que nûoux, ils n'en sont 
que mieux cônftitiiés. 

Voulez- vous élever t^e race de 
Sardanapaks ,.& détruira dans fa 
naifsan<% la mâle vigueur de votre 
poftéiîté } Dites t- moi donc » ma 
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chère Eubule, t^ûe précendez-vons 
hàtt (l*un enfant qui Ct met à pleit- 
rer fî Ton tarde an itiftant à lui don- 
ner à manger , qui refufe ie fe noulr- 
rir fion ne lut pFéfentepas les mets tes 
plus friands, qui ttimkt dans la lai^ 
goeur dès qnil a cliaBd , qui grelotte 
au nooindre ftl>id , qui^e fà«he Ci ofi 
le reprend, qui s'emporte dés qu'oh 
manque à deviner Tes fàntaifics» 
(\m s*abattdonne>à la moUefse & nt 
contraâe que des habitudes efKknI- 
nées? 

Soyez bien perfiiadée qu'une 
éducation voluptueafe ne produira 
jamais qu*im efclavc Éloignez de 
vos enfants la déiicatefse fi vous 
voulez en faire des hommes : que 
leur éducation foit auflere ; qu'ils 
fupportent le froid & le chaud, la 
Sij 
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ioif 3<: la: :£ûfn^^: qu'ils aient des 
.^ards,.<i^,la «oippiaifânce potiT 
leurs igàm^-àxi fofpeâ pour leu^s 
fupéricûrs.;€*tft àiofi que vous kur 
imprimeriaipour concours le carac- 
tère de r)ioii«i£Cecé. 

Croyez*-moi:4e$ pompes i les wtr 
•vaux , :sont •defr'préparaâons nécef- 
ûires à lenc âge pour recevoir plus 
aisémehc "Cfifuite la tieiature de la 
vertu. La vigoe qu*oa oblige de 
cultiver ne donne pas de fruits ; crû- 
gnez que de même un jour vos eur 
fants , dégradés par le vice de ieur 
éducation, ne deviennent inutiles 
au monde. ^ 



LETTRE 
Di Théano a Nicostratï. 



On ne m'a pas dilfimi^é , ma cherc 
Nkoftrace» l'égarement de votre 
mari. Levoilàdonc amoureux cf une 
courtiikie , & vous voilà jaloufe l Je 
connois bien des hommes attaqués 
du même maL Ces femmes-là ont 
un art tout parôculier pour les pren- 
dre dans leurs fikts, pour les y re^ 
tenir» pour leur £iire tourner la tete« 
Lavâtre n'eftposen meilleur état; 
vous vous touementèzmiit & )our; 
vous vous Uûfiez dévorer parle char 
grin , vous n'éces . occupée que de 
piojetsde vengeance. Prenez^ gar- 
de» ma chère Nicofttate , vous pre^ 
S iij 
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nez un mauvais parti. La venu d'une 
femme n*eft pas d'être la gardien- 
ne , c*eft d*écre Ja compagne de (pn 
époux 5 & une compagne fîdele doit 
fupponer même ladémence du com- 
pagnon de fen son. U cherche le 
plaitfîr dansieS'bras d'une maitrefsè; 
mais , après l'accès de Ton délire, 
c'dl auprès de fa iemme qu'il cher- 
chera Ton amie.* 

Sur-tout n'allez pas aggraver oti 
mal par d'autres kurax , ni une £o^ 
par une folie plus grande. Le ku 
qu'on ne fouffle: pars'étâinrde iuh 
même : c'eft risiagjc'des pafCoasl 
Vonlez-vofos les combattre^ elles 
s'irritent : nc> les remarquez^vo» 
pas? elles s'appaifent. . 

Connoifsez bien, toute votre im^ 
prudence.yot£einari:chcrcfaeàrvoiis 
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cacher Toutrage qu'il vous &it, & 
vous avez la maladrefse de vouloir 
Teh convaincre l Ehlne Tentez-vous 
pas que vous arrachez le voile, & 
qu'il ne Ce généra plus pour vous 
offenfer ouvertement ? Ne fondez 
pas votre amour fur Tes carefses , 
mais fur Ùl probité : c'eft elle qui 
£dt le charme de Tumon conjugale. 
L'attrait du plaiiir le met aux ge-> 
nbuz d'une counifàne : mais, quand 
il revient a vous , c'eft la compagne 
de fk viequ'il dierchc & qu'il aime 
à retrouver. Sa raifon vous aime i 
cen^eft que fa paflionqui l'entraîne 
dans les bras de votre rivale. Mais 
loS'paffions sont de courte durée 5 
bientôt lafatiétéle&suit : un inftant 
les enâamme ,f unioiftant les éteint. 
V. A moins qu'^m homme ne Gxt 
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encièremencdirsolu, il ne confenre 
pas un long attachement pour une 
femme méprîfable. Bientôt il re- 
nonce à de coupables plaifirs qui 
coûtent toujours bien cher* Votre 
mari ne tardera pas à Tentir qu'il Ce 
nuit à lui-même, qu'il fe ruine, 
qu'il rifque {a r^utation. Il a tro|> 
de jugement pour s'obftincr à (a 
perte. Il reconnoîtra Tes torts & Tes 
dangers > les droits de Ton époufè le~ 
rappelleront vers elle : alors il (aura 
vous apprécier, il ne pourrai fup-* 
porter la honte de û. conduite pa{^ ^. 
sée, & vous le retrouverez repen^ 
tant & digne de votre amour. 

Mais fur-tout, ma chère Ntcof- 
trate , latfsez aux courti(ànes un arc 
qui leur convient. La modeftie, là 
fidélité, le soin de faisumlky (àten* 
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drefse pour Tes en£uits , Tes égards 
pour les amis de Ton époia > voiià^ 
tout le man^e d'une femme hon- 
nête. 

Elle dmc rougir de manifefter 
fa jaloufie contre une courtifane. 
Une émulation plus noble eft feule 
digne d'elle ; qu'elle combatte de 
vertu avec les femmes les plus vcr- 
tueufes. Ne confervez pas un £u^ 
ncftc refsentimcnt 5 montrez-vous 
toujours prête à la réconciliation^. 
Songez que les bonnes mœurs nous 
concilient la bienveillance même 
de nos ennemis : elles feules nous 
honorent \ feules elles nous rendent 
plus fortes même que nos époux, & 
nous donnent fur eux un afcendant 
invincible. Choififsez des deux par* 
tis : ou forcez votre époux à vous 
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révérer , ou confentez à fêrvir batA* 
blement votre maître. 

Il vous rcfte un moyen de lui 
reprocher fa conduite^ & ce moyeOk 
c*eft votre vertu. C*eft par die que 
vous le ferez rougir ; c*eft par elle 
que vous devez le prefser d'obtenir 
de vous {on pardon. U vous en ai- 
mera davantage, quand il fentira 
toute Ton iniufHce , combien vous 
méritiez peu de L'éprouver, Se com- 
bien étoit grande la perte qu'il rif- 
quoit de faire lui-même en tenon« 
çant à votre tendrefse. C'eft après 
la maladie qu'on Cent mieux tout le 
prix de la faute : de même les diffé- 
rends des gens qui s'aiment répan- 
dent les charmes les plus doux fur 
leur réconciliation. 

Ne voulez-vous pas m*écoutcr ? 
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Eh bien l livrez -vous donc à toute 
rimpétuofité de votre jaloufie. VcC- 
prit^e votre mari eA malade > mon- 
trez que le vôtre n*eft pas plus ùân i 
il rifque ùi répiitations perdez la 
vôtre : il néglige fa fortunes aidez 
à la rcnverfer ; punifsez-vous en' 
croyant le punir. Ou bkn abandon- 
nez-le, faites divorce, jettez-vous' 
dans les bras d'un autfe éppui i qui 
vous sera de mémeinfiéele» & que ' 
vous abandonnerez de même. Non, ^ 
ma chère Nicoftrate , ne vous livrez 
pas à ces excès : diffimulez les peines 
de Vôtre cœur ^fouffrez- les avec 
patience ; c*eft le moyen de les voir 
plutôt finir. 
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DE LÀ PTrTHAGOltlCIlNNI 
JMSLISSE A CliAREl'E. 



On voit que la nature elle-méiûe 
ft placé dans.votre cœur le gaût de 
la vertu. Dans l'âge où vos fembla-. 
blesne soQt occupées que du soût 
de leur patuire > vous êtes afsez in-. 
diffîcentejCux là vôtre pour la fou- 
mettre à>me$ iconfeils : (fcA nous 
faire coniioitte > dès l'aurore de vo- 
tre vie, qu'elle' sera confacrée toute 
eotiere à h fage&e. 

Une femme honnête & fag&doi^ 
toujours , dans fa parure , confulter 
la modeftie, négtiiger la magnifi- 
cence. Elle recherche dans fcs vête- 



rfletics k plus gr^âc propreté, la' 
plifete séverddéceficc j elle en rejette' 
tous ces ornethents fùpcrflus , in- 
ventes par le luxe , désavoues par la' 
nature. Laifsons atix éourtifanes ce^ 
brillantes rohcs de pourpre rele- 
vées par réclat de for : ce sont les 
iûftruments de leur vil métier , ce 
sont les filets ou elles prennent leurs 
ainttnts. 

^ Une femme qui ne veut plaire 
tfd^si fon époux trouve fa parure 
datis fa vertu ,& non fur fa tdilette : 
elle ne cherche point à réunir, à 
captiver les fuf&agcs offenfants des 
étrangers. Uattrait de fa fagefse & 
de fa modeftie lui prête bien plus 
de charmes^qiie l'or & les émerau- 
des 5 fon fard eft la rougeur aimable 
de la pudeur. Ses soins économie 
T 
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qaes , Ton attention de plairç à Con 
mari , Ùl complaifance » (a douceurs 
telles, sont les parures qui rêlçrent 
Ùl beauté. 

Une femme efUmablie r^arde 
comme une loi (âcrée la volonté de 
fon époux. Elle luiappone une riche 
dot; Ta fagefse & Ùl (bumiilion : car 
les richefses & la beauté de l'ame 
sont bien préférables à des charmes 
qur seront bientôt flétris , & aux 
préfents trompeurs & pafsagers de 
la fortune* Une maladie ef{àce la 
beauté des traits > celle de l'ame dore 
autant que la vie. 
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LETTRE 

DE M Y I A A Ph.T LLI 8. 



Vou S allez devenir mère : votre 
premier devoir cft de votis occuper 
du choix d'one nourrice( i ). Qu'elle 
ait a(sez d'empire fur eile-mém^ 
pour fe refufer conflammenc aux 
carefses de Ton mari ; qu'elle foit 
propre & modèle; qu'elle n'ait ni 
iapa(fiondu vin ni l'amour du fom- 
meil ; que fon lait fpit pur &: nour- 
rifiant. Du choix que vous allez 
£dre dépend la vie entière d'un en- 
fant chéri. 



( i ) On cft étonné que la pythagori- 
cienne Myia ne confeille pas à fon amie de 
ooucrtc elie-ntémc ùm enfant. Cette lettce 
Tij 
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Tous les inftaots d'une bonne 
noumce doivent être partîmes entre 
fes devoifSi EÏle dok confolter la. 
prudence , & non fa &ntaîiie , (on 
caprice, pourpié^ter le fein au 
nourrijfson : c*d& ainfi qu'elle lui £op- 
dfiera la {anté. Il n*eft pas moins 
nécessaire qu'elle attende , pour & 
livrer au forameil , que l'enéuit lu^ 
même ait envie de fe repofcr. 

Prenez garde qu^eHe ne (bit d'une 
■humeur colérique^ |e n^apprendroîs 
pas non plus avec plaifir qu'elle fat 
bègue > tachez même qu'elle foiit 
née dans la Grèce , de peur que , pat 
imitation , votre enfant ne conttaâe 



ne peut rien apprendre de nouveau après 
tant d*ouvrages qui ont été publiés fur ic 
même fujet : mais on sera bien ai% de coq» 
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UQ'j^ccent vicieux, sûr-tout qu*ellc 
foit prudente dans le choix de (es 
aliments, & qu'elle ne prenne mime 
de nourriture {aine qu*Avec une juftc 
.réfcrve. 

. . il eft bon de laifser dormir les 
enfants apré* qu'ils fe sont bien 
nourris de lait : ce repos agréable, 
& qu'exige leurfoiblef$e , rend leur 
digefUon plus facile. S'il faut abfo- 
lumcnt leur, donner quelque autre 
nourriture que le lait de leur noup- 
lice, n'oubliez pas qu'elle doit éçre 
fimple & légère. Je crois que le vin 
cft une boifson trop forte pour eux : 
û vous ne le leur refufez pas entiè- 



Boître les soius que les mères prenoienc 
alors de la première nourriture de leurt 
cnfancr. . >!, 
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rement , <|u*il foie da moins a&tt 
trempé pour approcher de la dou* 
ceur du laie . 

Je ne confeiilerois pas de les ban 
gner cous les jours : il fufÏH: qu'ils 
prennent le bain de temps en temps » 
& il eft efsenciel d*en4)ien ménager 
la température. N'étudiez pas avec 
moins d'attention celle de l'air que 
refpirera votre enfant; qu'il n'éprou- 
ve ni une trop grande chaleur, ni 
un froid trop rigoureux. Sa chambre 
ne doit être ni trop clofe , ni trop 
exposée au vent s Teau qu'il boira, 
ni trop l^ere, ni trop pefante. Ne 
lui donnez pas des langes trop rudes; 
qu'ils aient afsez d'ampleur pour 
l'envelopper, trop peu pour l'incom» 
moder. La nature doit être votre 
régie s elle demande que fes befoiai 
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foient (âtîsfaits, elle ne veitt pas de 
magnificence. 

J'ai cru devoir, dès à pféfent^ 
vous donner ces confeils pour la 
■nourriture de votre enfant : j'cfpcrc 
Vous entretenir quelque jour de fon 
éducation. 



F I N. 
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J*A I lu^jp^r-otdre de Mon^gneur l6 
Carde des Sceaux , les Sentences ,pE, 
THioGNis, Phocylide, Pythagore, 
& DES Sages de lX Grèce, recueillies 
& traduites par 'M. LEYïsQu't. Le choix ' 
6c la traduAioB des maximes de ces phiiô- ; 
(bphes routiennent la; réputation de cette 
colleâion des Moralifles , fî bien accueillie 
du public. Je crois qu*on peut en permettre 
rirapreflîon. 

A Paris, cezi Mars 17^5. 

GUYOT, 
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